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25 juin 2005


13 h 45, Heure de Jour de Moscou (5 h 45,
Heure de l’Est)


À 130 milles marins à l’est-sud-est de
Yalta


La Mer Noire


 


— J’en ai assez
d’attendre, dit le gros pilote de sous-marin à Reed Smith. Faisons-le
maintenant.


Smith était assis
sur le pont de l’Aegean Explorer, un vieux
chalutier déglingué qui avait été réaménagé pour les découvertes
archéologiques. Il fumait une cigarette turque, buvait une canette de Coca et
s’imprégnait de la chaleur de cette journée lumineuse, de la sécheresse salée
de l’air et de l’appel des mouettes qui se rassemblaient autour du bateau.


Le soleil de midi
était maintenant au zénith et commençait à descendre lentement vers l’ouest.
L’équipe scientifique était encore à l’intérieur de la timonerie du chalutier
et faisait semblant d’effectuer des calculs sur l’emplacement d’un bateau de commerce
de la Grèce antique qui reposait dans la boue à 350 mètres sous la surface de
cette belle mer bleue.


Autour d’eux, on ne
voyait que de l’eau, les vagues qui étincelaient au soleil.


— Pourquoi se
presser ? dit Smith.


Il subissait encore
les effets d’une cuite qui remontait à deux nuits. L’Aegean Explorer avait été mis à quai pendant plusieurs jours dans le port turc de
Samsun. Comme il n’avait eu rien d’autre à faire, Smith avait testé la vie
nocturne locale.


Smith aimait vivre
dans des bulles. Il pouvait boire et faire la fête avec des prostituées dans
une ville inconnue et ne jamais penser aux gens qui, à d’autres endroits, le
tueraient s’ils en avaient l’occasion. Il pouvait s’asseoir sur ce pont et
apprécier la beauté des eaux qui l’entouraient en fumant une cigarette sans
jamais penser ne serait-ce qu’une fois que, dans un moment, il se connecterait
aux câbles de communication russes à cent étages sous la surface de ces eaux.
De plus, comme il vivait dans ces bulles, cela signifiait qu’il n’aimait pas
les gens qui passaient leur temps à réfléchir, anticiper, passer au crible le
contenu d’une bulle pour le transférer dans une autre, les gens comme ce pilote
de sous-marin.


— Une équipe
archéologique ne plongerait jamais au milieu de l’après-midi, dit le pilote.
Nous aurions dû plonger ce matin.


Smith ne dit pas un
seul mot. La réponse était tout de même évidente.


L’Aegean Explorer n’explorait pas que les eaux de la Mer Égée, mais aussi la Mer Noire
et la Mer d’Azov. Pour tout le monde, l’Explorer cherchait les épaves
abandonnées par des civilisations disparues depuis longtemps.


La Mer Noire était
un endroit particulièrement riche pour la recherche d’épaves. L’eau de cette
mer était anoxique, ce qui signifiait que, au-dessous de 150 mètres d’eau, il
n’y avait presque plus d’oxygène. Dans ces fonds, la vie marine était réduite
et le peu qu’il y avait était plutôt constitué de bactéries anaérobies.


Or, cela signifiait
que les objets qui tombaient sur ces fonds marins étaient très bien préservés.
Au fond, il y avait des navires de l’époque médiévale dans lesquels des
plongeurs modernes avaient trouvé des membres d’équipage encore habillés avec
les vêtements qu’ils avaient portés au moment de leur mort.


Reed Smith aurait
aimé voir ce genre de chose. Évidemment, il faudrait qu’il attende une autre
occasion. Ils n’étaient pas venus ici pour explorer une épave de bateau.


L’Aegean
Explorer et sa mission étaient un mensonge. Poseidon
Research International, l’organisation qui possédait et l’Aegean
Explorer et choisissait son équipage, était aussi un
mensonge. Reed Smith était un mensonge. En vérité, tous les hommes qui se
trouvaient à bord de ce navire étaient des employés de, des agents secrets
d’élite délégués à ou des indépendants embauchés temporairement par la CIA.


— Équipage du Nereus,
montez à bord, dit une voix monocorde qui venait du haut-parleur.


Le Nereus
était un sous-marin minuscule jaune vif que les professionnels appelaient
« submersible ». Son poste de pilotage était une bulle en acrylique
parfaitement sphérique. Aussi fragile que cette bulle puisse paraître, elle
pouvait résister à la pression correspondant à une profondeur de mille mètres
et cent fois supérieure à celle que l’on trouvait à la surface.


Smith jeta sa
cigarette dans l’eau.


Les deux hommes se
déplacèrent vers le submersible. Ils y furent rejoints par un troisième homme
sec et musclé d’une vingtaine d’années qui avait une cicatrice profonde sur le
côté gauche du visage. Il avait aussi la boule à zéro. Ses yeux étaient
perçants. Il affirmait être un biologiste marin du nom d’Eric Davis.


Il était évident que
ce gamin appartenait aux forces spéciales. Depuis qu’ils étaient montés sur le
bateau, il avait à peine prononcé un mot.


Le Nereus jaune
vif était installé sur une plate-forme en métal. Il ressemblait à un robot
pacifique de film de science-fiction et deux bras robotiques en métal noir
dépassaient de l’avant. Au-dessus du pont du chalutier, une grue lourde se
profilait, prête à soulever le Nereus et à le plonger dans l’eau. Deux
hommes en tenue de plongée orange attendaient pour accrocher le Nereus
au câble épais auquel il devait être suspendu.


Smith et ses deux
compagnons d’équipage montèrent aux marches et passèrent, l’un après l’autre,
par l’écoutille principale. Le gamin des forces spéciales entra le premier, car
il devait s’asseoir au fond. Ensuite, ce fut au tour du pilote.


Smith entra le
dernier et se glissa dans le siège du copilote. Juste devant lui, il y avait
les commandes des bras robotiques. Tout autour de lui, il y avait la bulle
transparente du poste de pilotage. Il tendit le bras vers le haut et ferma
l’écoutille derrière lui en tournant la valve pour la sceller et la
verrouiller.


Il était tout contre
le pilote musclé, Bolger. Le verre du poste de pilotage était à seulement trente
centimètres de son visage et à quinze centimètres de son épaule droite.


Il faisait chaud à
l’intérieur de cette sphère, et ça n’allait pas en s’arrangeant.


— C’est serré,
dit Smith.


Il appréciait cette
sensation aussi peu que pendant l’entraînement qu’il avait reçu. Un
claustrophobe n’aurait pas tenu trois minutes à l’intérieur de ce machin.


— Il faut que
tu t’y habitues, dit le pilote. Nous allons y passer pas mal de temps.


Dès que Smith avait
scellé l’écoutille, le Nereus s’était réveillé avec un soubresaut. Les
hommes l’avaient accroché au câble et la grue l’avait soulevé vers l’eau. Smith
regarda derrière eux. Un des hommes en tenue de plongée orange se tenait sur le
pont extérieur étroit du Nereus. Il se tenait au câble d’une main
lourdement gantée.


En un moment, ils
pendirent en l’air, à deux étages de hauteur. La grue les descendit vers l’eau.
À présent, le chalutier vert se profilait au-dessus d’eux. Un Zodiac apparut
avec un seul homme à bord. Il avançait vite. L’homme qui se tenait sur le pont
extérieur s’occupa de détacher les sangles du câble puis monta dans le Zodiac.


Une voix arriva par
la radio.


— Nereus, c’est le poste de commande l’Aegean Explorer qui vous parle. Commencez les tests.


— Bien reçu,
dit le pilote. Nous commençons maintenant.


L’homme avait une
série de commandes devant lui. Il appuya sur un bouton situé en haut du
joystick qu’il tenait dans sa main. Ensuite, il commença à actionner des
interrupteurs. Sa main gauche charnue passa rapidement de l’un à l’autre. Sa
main droite resta sur le joystick. Un air frais et oxygéné commença à souffler
dans le minuscule module. Smith inspira profondément. C’était vraiment agréable
sur son visage en sueur. La minute d’avant, il avait commencé à avoir trop
chaud.


Le pilote et la voix
de la radio dialoguèrent en échangeant des informations pendant que le
submersible se balançait doucement vers l’avant, puis vers l’arrière. L’eau fit
des bulles et s’éleva tout autour d’eux. En quelques secondes, la surface de la
Mer Noire leur passa au-dessus de la tête. Smith et l’homme qui se trouvait au
fond restaient silencieux et laissaient agir le pilote. C’étaient des
professionnels accomplis.


— Lancez le
fonctionnement silencieux, dit la voix.


— Fonctionnement
silencieux, dit le pilote. À ce soir.


— Bonne chance,
Nereus.


Alors, le pilote fit
une chose que ne ferait jamais un pilote de submersible civil en quête d’une
épave de navire. Il coupa la radio. Ensuite, il éteignit sa radiobalise. Il
n’avait plus aucun lien avec la surface.


Est-ce que l’Aegean
Explorer pouvait encore voir le Nereus sur le
sonar ? Oui, mais l’Explorer savait où se trouvait le Nereus.
Dans un moment, même cela ne serait plus vrai. Le Nereus était un point
minuscule dans une grande mer.


À toutes fins
pratiques, le Nereus avait disparu.


Reed Smith inspira
profondément une fois de plus. Ce devait être la trentième fois qu’il allait
sous l’eau dans un de ces appareils, aussi bien lors des entraînements qu’en
situation réelle, mais il n’arrivait toujours pas à s’y faire. À seulement
quatre mètres de profondeur, la mer devenait bleu vif à mesure que la lumière
du soleil venant de la surface était dispersée et absorbée. Dans le spectre des
couleurs, le rouge était absorbé en premier, ce qui jetait une patine bleue sur
le monde sous-marin.


À mesure que le
submersible descendait vers les profondeurs, tout devenait plus bleu et plus
sombre.


— C’est beau,
dit Eric Davis derrière eux.


— Oui, dit le
pilote. Je ne m’en lasse jamais.


Ils descendaient
dans l’obscurité bleue, profonde et silencieuse. Pourtant, elle n’était pas
complète. Smith savait qu’une petite quantité de lumière de la surface les
atteignait encore. Ils étaient dans la couche crépusculaire. Sous eux, encore
plus profond, il y avait la nuit.


Le noir les
enveloppa. Le pilote n’alluma pas ses projecteurs, mais navigua avec ses
instruments. Maintenant, il n’y avait plus rien à voir.


Smith laissa son
attention divaguer. Il ferma les yeux et inspira profondément une fois, plus
une autre fois, et encore une autre fois. Il se laissa emporter par sa gueule
de bois. Il avait un travail à faire, mais pas encore. Quand il faudrait qu’il
passe à l’action, le pilote, Bolger, le lui dirait. Pour l’instant, il se
contentait de flotter dans son esprit. C’était agréable d’écouter le
bourdonnement des moteurs et le murmure passager des deux hommes qui, tout en
l’accompagnant, bavardaient sur une chose ou une autre.


Le temps passa.
Peut-être beaucoup de temps.


— Smith !
siffla Bolger. Smith ! Réveillez-vous.


Smith répondit sans
ouvrir les yeux.


— Je ne dors pas.
Est-ce qu’on y est ?


— Non. Nous
avons un problème.


Smith ouvrit
brusquement les yeux. Il fut étonné de voir une obscurité quasi-totale régner
tout autour de lui. Les seules lumières venaient des lueurs rouges et vertes du
tableau de bord. « Problème » n’était pas un mot qu’il avait envie
d’entendre à des centaines de mètres sous la surface de la Mer Noire.


— Que se
passe-t-il ?


Le doigt boudiné de
Bolger désigna l’écran du sonar. Il y avait quelque chose de gros à peut-être
trois kilomètres à leur nord-ouest. Si ce n’était pas une baleine bleue, et il
était très peu probable que ça en soit une, alors, c’était un navire d’une
sorte ou d’une autre, probablement un sous-marin. Or, d’après ce que savait
Smith, un seul pays faisait circuler de vrais sous-marins dans ces eaux-là.


— Et
merde ! Pourquoi avez-vous allumé le sonar ?


— J’avais mes
doutes, dit Bolger. Je voulais m’assurer que nous soyons seuls.


— Eh bien, il
est clair qu’on ne l’est pas, dit Smith. De plus, vous signalez notre présence.


Bolger secoua la
tête.


— Ils savaient
que nous étions ici.


Il montra deux
points beaucoup plus petits, derrière eux, au sud, puis un point similaire vers
l’avant et juste à l’est, à moins d’un kilomètre.


— Vous voyez
ces points ? Ça ne présage rien de bon. Ils viennent vers nous.


Smith se passa une
main sur la tête.


— Davis ?


— Je ne suis
pas concerné, dit l’homme assis au fond. Je suis ici pour vous sauver la peau
et saborder le submersible en cas de défaillance du système ou d’erreur de
pilotage. Je n’ai aucunement la possibilité d’attaquer un ennemi depuis ici. De
plus, à une telle profondeur, je ne pourrais pas ouvrir l’écoutille, même si je
le voulais. Il y a trop de pression.


Smith hocha la tête.


— Certes.


Il regarda le
pilote.


— Il nous reste
combien jusqu’à la cible ?


Bolger secoua la
tête.


— Trop loin.


— Le lieu de
rendez-vous ?


— Laissez
tomber.


— Pouvons-nous
leur échapper ?


Bolger haussa les
épaules.


— Avec cet
appareil ? J’imagine qu’on peut essayer.


Prenez des
mesures d’évitement, faillit dire Smith.


Cependant, avant
qu’il ait pu former les mots, une lumière forte s’alluma brusquement juste
devant eux. Dans cette capsule minuscule, l’effet fut aveuglant.


— Faites
demi-tour, dit Smith en se protégeant les yeux. Ces gens-là ne sont pas des
amis.


Le pilote fit
brusquement virevolter le Nereus à 360 degrés. Avant qu’il ait pu
terminer la manœuvre, une autre lumière aveuglante arriva derrière eux. Ils
étaient encerclés, devant et derrière, par des submersibles semblables au leur.
Cependant, malgré les similitudes entre ces appareils, Smith connaissait les
submersibles ennemis. Ils avaient été conçus et fabriqués dans les années 1960,
pendant l’ère des calculatrices de poche.


Il faillit frapper
l’écran qui se trouvait devant lui. Bordel ! En plus, il y avait ce grand
objet qui arrivait de plus loin, probablement un sous-marin d’attaque.


La mission, top
secrète, allait être un échec cuisant, mais il y avait pire que ça, vraiment
pire. Le pire, c’était Reed Smith lui-même. Il ne fallait en aucun cas qu’on le
capture.


— Davis,
qu’est-ce qu’on peut faire ?


— On peut
essayer de s’enfuir, dit Davis, mais, personnellement, je préférerais leur
laisser ce tas de ferraille et rester en vie.


Smith grogna. Il ne
voyait rien et il ne pouvait que mourir à l’intérieur de cette bulle
ou … il ne voulait pas penser aux autres possibilités.


Génial. Qui avait eu
l’idée de cette mission, déjà ?


Il tendit la main
vers son mollet et ouvrit la fermeture Éclair de son pantalon cargo. Il avait
un minuscule Derringer à deux coups scotché à la jambe. C’était son arme de
suicide. Il arracha l’adhésif à son mollet, sentant à peine les poils venir
avec. Il se mit l’arme à la tête et inspira profondément.


— Que
faites-vous ? demanda Bolger d’une voix soudain inquiète. Vous ne pouvez
pas tirer là-dedans. Vous perceriez la coque du submersible. Nous sommes à
trois cents mètres sous la surface.


Il désigna la bulle
qui les entourait.


Smith secoua la
tête.


— Vous ne
comprenez pas.


Soudain, le gamin
des forces spéciales arriva derrière lui. En se tortillant comme un serpent
épais, il saisit puissamment le poignet à Smith. Comment avait-il pu bouger si
vite dans un espace aussi restreint ? Pendant un moment, ils grognèrent et
luttèrent, à peine capables de bouger. Le gamin avait l’avant-bras autour de la
gorge de Smith. Il frappa la main de Smith contre le tableau de bord.


— Laissez-la
tomber ! cria-t-il. Lâchez l’arme !


Alors, l’arme
disparut. Smith envoya les pieds vers le bas et poussa violemment vers
l’arrière en essayant de se débarrasser du gamin.


— Vous ne savez
pas qui je suis.


— Arrêtez !
cria le pilote. Arrêtez de vous battre ! Vous heurtez les commandes.


Smith réussit à
sortir de son siège mais, maintenant, le gamin était au-dessus de lui. Ce gamin
était fort, d’une force étonnante, et il força Reed à s’accroupir entre le
siège et le bord du submersible. Il y cala Reed et le poussa pour qu’il se
roule en boule. Le gamin était au-dessus de lui, maintenant, et il respirait
lourdement. Son haleine, qui sentait le café, soufflait dans l’oreille de Reed Smith.


— Je peux vous
tuer, compris ? dit le gamin. Je peux vous tuer. Si c’est ce qu’il faut
faire, je le ferai, mais vous ne pouvez pas tirer là-dedans. On veut vivre, moi
et l’autre.


— J’ai de gros
problèmes, dit Reed. S’ils m’interrogent … S’ils me torturent …


— Je sais, dit
le gamin. Je comprends.


Il s’interrompit.
Son souffle arrivait rauque et sec.


— Voulez-vous
que je vous tue ? Je le ferai. À vous d’en décider.


Reed y réfléchit.
L’arme aurait facilité les choses. Il n’aurait pas eu besoin de réfléchir. Un
coup de gâchette rapide, puis … l’au-delà. Pourtant, il aimait cette
vie. Il ne voulait pas mourir maintenant. Il était possible qu’il y échappe
cette fois-ci, qu’ils ne découvrent pas son identité, qu’ils ne le torturent
pas.


Les Russes se
contenteraient peut-être de confisquer un submersible de pointe puis
d’effectuer un échange de prisonniers sans poser trop de questions. Peut-être.


Sa respiration
commença à se calmer. Déjà, il n’aurait jamais dû venir ici. Oui, il savait
pirater les câbles de communication. Oui, il avait de l’expérience en missions
sous-marines. Oui, il savait travailler dans la discrétion. Cependant …


L’intérieur du
submersible était encore baigné de cette lumière brillante, aveuglante. Ils
venaient d’offrir un sacré spectacle aux Russes.


Rien que sur ça, les
Russes allaient poser quelques questions.


Pourtant, Reed Smith
voulait vivre.


— OK, dit-il.
OK. Ne me tuez pas. Laissez-moi me relever. Je ne ferai rien.


Le gamin commença à
se redresser. Il fallut un moment. Il y avait si peu d’espace dans le
submersible qu’ils étaient comme deux hommes assommés en train de mourir
piétinés sous les foules de La Mecque. C’était difficile de se dégager.


Quelques minutes
plus tard, Reed Smith était de retour sur son siège. Il avait pris sa décision.
Il espérait qu’elle s’avérerait être la bonne.


— Allumez la
radio, dit-il à Bolger. Voyons ce que ces rigolos ont à dire.


 











CHAPITRE DEUX


 


 


10 h 15, Heure de l’Est


La Salle de Crise


La Maison-Blanche,
Washington, DC


 


— On
dirait que cette mission a été mal conçue, dit un assistant. Ici, le problème
est le déni plausible.


David
Barrett, qui mesurait presque un mètre quatre-vingt-dix-huit, regardait
fixement l’homme qui se tenait à côté de lui. L’assistant était blond, perdait
ses cheveux, était un peu trop gros et portait un costume qui était trop grand
aux épaules et trop petit à la taille. Il s’appelait Jepsum. C’était un nom
malencontreux pour un homme peu chanceux. Barrett n’aimait pas les hommes qui
mesuraient moins d’un mètre quatre-vingt-deux et il n’aimait pas les hommes qui
ne prenaient pas soin de leur forme.


Barrett
et Jepsum avançaient rapidement dans les couloirs de l’aile ouest. Ils allaient
vers l’ascenseur qui devait les emmener à la Salle de
Crise.


— Oui ?
dit Barrett, qui perdait patience. Le déni plausible ?


Jepsum secoua la
tête.


— C’est ça.
Nous n’en avons pas.


Une cohorte de
personnes accompagnait Barrett, derrière lui, devant lui, tout autour de lui,
des assistants, des stagiaires, des hommes des Services Secrets, des membres du
personnel de toutes sortes. Une fois de plus, et comme d’habitude, il ne savait
absolument pas qui étaient la moitié de ces gens. Ils étaient une masse
indistincte d’humains qui fonçaient avec lui et il les dépassait presque tous
d’une tête. Le plus petit aurait pu appartenir à une espèce totalement
différente de la sienne.


Les gens de petite
taille agaçaient prodigieusement Barrett, et son agacement croissait de jour en
jour. David Barrett, Président des États-Unis, était revenu travailler trop
tôt.


Seulement six
semaines avaient passé depuis que sa fille Elizabeth avait été kidnappée par
des terroristes puis sauvée par des commandos américains lors d’une des
opérations secrètes les plus osées qui aient eu lieu récemment. Pendant que sa
fille avait été prisonnière, David Barrett avait eu une crise de nerfs. Il
avait arrêté d’exercer son rôle, et qui aurait pu le lui reprocher ?
Ensuite, il avait été lessivé, épuisé et si soulagé qu’Elizabeth soit saine et
sauve qu’il n’avait pas les mots pour l’exprimer complètement.


Le groupe tout
entier entra dans l’ascenseur, où il se tassa comme des sardines dans une boîte
de conserves. Deux hommes des Services Secrets étaient entrés dans l’ascenseur
avec eux. C’étaient de grands hommes, l’un noir et l’autre blanc. La tête de
Barrett et celles de ses protecteurs surplombaient tous les autres dans la
cabine comme des statues sur l’Île de Pâques.


Jepsum continuait à
le regarder avec tant de sérieux qu’il en ressemblait presque à un bébé phoque.


— De plus, leur
ambassade n’accepte même pas de répondre à nos messages. Après le fiasco du
mois dernier aux Nations Unies, je ne crois pas que nous pourrons nous attendre
à beaucoup de coopération.


Barrett ne
comprenait pas Jepsum mais, quoi qu’il dise, il manquait de détermination. Le Président
n’avait-il pas des hommes plus forts que ça à sa disposition ?


Tout le monde
parlait en même temps. Avant l’enlèvement d’Elizabeth, Barrett avait souvent
piqué une de ses crises de colère coutumières rien que pour faire taire les
gens mais, maintenant, il permettait à tout ce troupeau désordonné de
déblatérer et le bruit de leurs bavardages était pour lui une forme de musique
absurde qu’il laissait passer sans lui prêter attention.


Cela faisait déjà
cinq semaines que Barrett avait repris le travail et le temps avait passé à
toute vitesse. Il avait renvoyé son chef de cabinet, Lawrence Keller, juste
après avoir récupéré sa fille. Keller était petit, lui aussi, un mètre
cinquante-cinq au mieux, et Barrett avait fini par soupçonner que Keller avait
été déloyal envers lui. Il n’en avait aucune preuve et il ne se souvenait même
pas de la raison pur laquelle il le croyait, mais il avait pensé qu’il valait
quand même mieux se débarrasser de Keller.


Sauf que,
maintenant, Barrett était dépourvu du calme gris et lisse de Keller et de son
efficacité implacable. Sans Keller, Barrett se sentait à la dérive, désemparé,
incapable de comprendre l’avalanche de crises, de mini-désastres et d’informations
toutes simples dont on le bombardait quotidiennement.


David Barrett
commençait à penser qu’il allait avoir une autre crise de nerfs. Il avait du
mal à dormir. Du mal ? Il dormait à peine. Parfois, quand il était seul,
il commençait à faire de l’hyperventilation. Quelques fois, tard dans la nuit,
il s’était enfermé dans sa salle de bains privée et y avait pleuré en silence.


Il s’était dit qu’il
aimerait suivre une psychothérapie mais, quand on était Président des
États-Unis, on ne pouvait pas aller chez le psychologue. Si les journaux et les
débats télévisés du câble l’apprenaient … il ne voulait pas imaginer
les conséquences.


Ce serait la fin,
pour le dire gentiment.


L’ascenseur s’ouvrit
sur la Salle de Crise en forme d’œuf. Elle était moderne, comme le poste de
pilotage d’un vaisseau spatial dans une série télévisée. Elle était conçue pour
maximiser l’espace. De grands écrans étaient fixés aux murs tous les soixante
centimètres et un écran de projection géant trônait sur le mur du fond à
l’extrémité de la table.


À l’exception du
siège personnel de Barrett, tous les sièges en cuir luxueux de la table étaient
déjà occupés par des hommes en costume et en surpoids ainsi que par des
militaires en uniforme minces et droits comme des i. Un grand homme en uniforme
de cérémonie se tenait au bout de la table.


La taille. C’était
rassurant, d’une façon ou d’une autre. David Barrett était grand et, la plus
grande partie de sa vie, il avait été d’une assurance prodigieuse. L’homme qui
se préparait à diriger la réunion serait plein d’assurance, lui aussi. En fait,
il débordait d’assurance et d’autorité. Cet homme était un général quatre
étoiles.


Richard Stark.


Barrett se souvint
qu’il n’appréciait pas beaucoup Richard Stark. Cela dit, à présent, il
n’appréciait pas grand-monde. De plus, Stark travaillait au Pentagone.
Peut-être le général pourrait-il les éclairer un peu sur ce dernier revers
mystérieux.


— Calmez-vous,
dit Stark quand la foule que l’ascenseur venait d’expulser se dirigea vers ses
sièges.


— Messieurs !
Calmez-vous. Le Président est ici.


Le silence se fit
dans la salle. Quelques personnes continuèrent à murmurer, mais même celles-là
se turent rapidement.


David Barrett
s’assit dans sa chaise à dossier élevé.


— OK, Richard,
dit-il. Laissez tomber les préliminaires et la leçon d’histoire. Nous l’avons
déjà entendue. Dites-moi seulement ce qui se passe, bon sang.


Stark chaussa une
paire de lunettes noires de lecture et baissa les yeux vers les feuilles de
papier qu’il avait en main. Il inspira profondément et poussa un soupir.


Sur les écrans
disposés autour de la salle, une mer apparut.


— Ce que vous
voyez sur les écrans, c’est la Mer Noire, dit le général. Pour autant que nous
puissions dire, il y a environ deux heures, un petit submersible contenant
trois hommes et possédé par une entreprise américaine du nom de Poseidon
Research travaillait loin sous la surface dans les eaux
internationales à plus de cent-soixante kilomètres au sud-est de la station
touristique criméenne de Yalta. Il semblerait qu’il ait été intercepté et
capturé par des éléments de la Marine Russe. Officiellement, la mission du
submersible était de trouver et de marquer l’emplacement d’un ancien navire de
commerce grec qui aurait coulé dans ces eaux il y a presque vingt-cinq siècles
de cela.


Le Président Barrett
regarda fixement le général. Il inspira. Cela ne semblait pas du tout poser
problème. Pourquoi en faisait-on tant de cas ?


Un sous-marin civil
menait des recherches archéologiques dans les eaux internationales. Les Russes
se refaisaient une santé après une quinzaine d’années désastreuses et ils
voulaient que la Mer Noire redevienne leur lac privé. Donc, ils s’étaient
irrités et ils avaient été trop loin. Parfait. Il suffisait de déposer plainte
auprès de l’ambassade et de ramener les scientifiques. Peut-être même
pourrait-on récupérer aussi le submersible. Ce n’était qu’un malentendu.


— Excusez-moi,
Général, mais il me semble que ce serait plutôt aux diplomates de s’occuper de
ça. J’apprécie que l’on m’informe d’événements de ce type, mais il semble
facile d’échapper à une crise dans ce cas-là. Ne pouvons-nous pas simplement
demander à l’ambassadeur —


— Monsieur, dit
Stark, je crains que ce soit un peu plus compliqué que ça.


Barrett se sentit
immédiatement contrarié que Stark lui coupe la parole devant une salle pleine
de gens.


— OK, dit-il,
mais j’espère que c’est du sérieux.


Stark secoua la tête
et poussa un nouveau soupir.


— M. le
Président, Poseidon Research International est une
entreprise financée et gérée par la CIA. C’est une couverture. Le submersible
en question, le Nereus, faisait semblant d’être un vaisseau de recherche
civil. En fait, il était en mission secrète sous l’égide du Groupe des
Opérations Spéciales de la CIA et le Commandement Conjoint des Opérations
Spéciales. Les trois hommes capturés sont un civil doté de certificats de
sécurité de haut niveau, un agent spécial de la CIA et un agent des SEAL.


Pour la première
fois en plus d’un mois, David Barrett sentit une vieille sensation familière
monter en lui. La colère. C’était un sentiment qu’il appréciait. Ils avaient
envoyé un sous-marin en mission d’espionnage dans la Mer Noire ? Barrett
n’avait pas besoin de voir une carte sur l’écran pour comprendre les problèmes
géopolitiques que cela supposait.


— Richard,
excusez-moi d’être franc, mais pourquoi donc avons-nous envoyé un sous-marin
d’espionnage dans la Mer Noire ? Voulons-nous faire la guerre aux
Russes ? La Mer Noire est leur territoire.


— Monsieur,
avec tout le respect que je vous dois, ce sont des eaux internationales
ouvertes à la navigation et nous tenons à ce que cela continue ainsi.


Barrett secoua la
tête.


— Évidemment.
Que faisait le submersible à cet endroit ?


Le général toussa.


— Il avait pour
mission de se connecter aux câbles de communication russes au fond de la Mer
Noire. Comme vous le savez, depuis la chute de l’Union Soviétique, les Russes
louent le vieux port naval soviétique de Sébastopol aux Ukrainiens. Ce port
était le pivot de la flotte soviétique dans la région et il remplit la même
fonction pour la Marine Russe. Comme vous pouvez l’imaginer, cet arrangement
est instable.


— Des lignes
téléphoniques et des câbles de communication informatique russes traversent le
territoire ukrainien de Crimée jusqu’à la frontière russe. Entre temps, il y a
eu de plus en plus de tensions entre la Russie et la Géorgie, juste au sud de l’endroit.
Nous craignons qu’une guerre n’éclate, peut-être pas maintenant, mais dans un
avenir proche.


— Nous avons de
très bonnes relations avec la Géorgie et nous aimerions que, avec l’Ukraine,
elle rejoigne l’OTAN un jour. Tant qu’elle ne l’aura pas fait, elle sera
exposée à une attaque russe. Récemment, les Russes ont déposé des câbles de
communication sur le fond de la mer, de Sébastopol à Sotchi, et ils contournent
complètement les câbles qui traversent la Crimée.


— La mission du
Nereus était de trouver l’emplacement de ces câbles et, si possible, de
s’y connecter. Si les Russes décident d’attaquer la Géorgie, la flotte de
Sébastopol le saura à l’avance. Il faudra que nous le sachions, nous aussi.


Stark s’interrompit.


— Et la mission
a été un échec total, dit David Barrett.


Le Général Stark ne
le contesta pas.


— Oui,
monsieur. Effectivement.


Barrett ne put que
lui être reconnaissant pour sa franchise. Souvent, ces gars-là essayaient de
lui faire prendre des vessies pour des lanternes. Eh bien, Barrett ne voulait
plus de ce genre d’attitude et Stark venait de recevoir quelques points pour ne
pas avoir essayé.


— Malheureusement,
monsieur, l’échec de la mission n’est pas vraiment le problème le plus grave
que nous ayons. En ce moment, le problème que nous devons résoudre, c’est que
les Russes n’ont pas reconnu avoir capturé le submersible. Ils refusent aussi
de nous dire où il se trouve ou dans quelles conditions les hommes qui étaient
à bord sont détenus. Actuellement, nous ne sommes même pas sûrs que ces hommes soient
encore en vie.


— Sommes-nous
certains que les Russes ont capturé le submersible ?


Stark hocha la tête.


— Oui. Le
submersible est équipé d’un radiobalisage, qui a été éteint. Cependant, il est
aussi équipé d’une minuscule puce informatique qui envoie son emplacement à un
satellite GPS. La puce ne fonctionne que quand le submersible est à la surface.
Les Russes semblent ne pas l’avoir encore détectée. Elle est installée au cœur
même des systèmes mécaniques. Il faudra qu’ils démontent entièrement le submersible,
ou qu’ils le détruisent, pour que la puce ne fonctionne plus. Entre temps, nous
savons qu’ils ont ramené le submersible à la surface et qu’ils l’ont amené dans
un petit port à plusieurs kilomètres au sud de Sotchi, près de la frontière
avec la Géorgie, ex-état soviétique.


— Et les
hommes ? dit Barrett.


Stark hocha la tête
et haussa les épaules à moitié.


— Nous pensons
qu’ils sont avec le sous-marin.


— Personne ne
sait que cette mission a eu lieu ?


— Seulement
nous et eux, dit Stark. Nous pensons qu’il a dû y avoir récemment une fuite
d’informations chez les participants à la mission, ou dans les agences
impliquées. Cette idée est détestable, mais Poseidon Research travaille à visage découvert depuis vingt ans et jamais nous n’avons
constaté que sa sécurité avait été violée.


Alors, David Barrett
eut une idée étrange.


Quel est le
problème ?


C’était une mission
secrète. Les journaux n’étaient pas au courant et les hommes impliqués savaient
parfaitement quels risques ils prenaient. La CIA connaissait les risques. Les
huiles du Pentagone connaissaient les risques. À un niveau ou à un autre, ils
avaient dû savoir que c’était une mission extrêmement stupide. Il était certain
que personne n’avait demandé au Président des États-Unis la permission
d’effectuer cette mission. Il n’apprenait son existence que suite au désastre.


C’était un des
aspects de ses relations avec la soi-disant communauté du renseignement qu’il
aimait le moins. Ses membres avaient tendance à vous dire les choses quand il
était déjà trop tard pour y remédier.


Pendant un instant,
il se sentit comme un père furieux qui vient d’apprendre que son fils
adolescent a été arrêté pour vandalisme par la police locale. Ce gamin
n’aura qu’à passer la nuit en prison. Je le récupérerai demain matin.


— Pouvons-nous
les laisser où ils sont ? dit-il.


Stark leva un
sourcil.


— Pardon,
monsieur ?


Barrett regarda dans
la salle. Tous les yeux étaient sur lui. Il était extrêmement sensible à ces
deux douzaines de paires d’yeux. De jeunes yeux dans les rangées du fond, des
yeux flétris entourés de rides autour de la table, des yeux de hibou derrière
leurs lunettes. Cependant, ces yeux, qui lui témoignaient une grande déférence
en temps normal, semblaient maintenant le regarder autrement. Ils exprimaient
peut-être de la confusion ou peut-être le commencement de …


La pitié ?


— Pouvons-nous
les laisser là-bas et négocier discrètement leur libération ? Voilà ce que
je demande. Même si ça prend du temps, un mois, six mois, il semblerait que les
négociations soient une manière d’éviter d’avoir un autre incident.


— Monsieur, dit
le général, je crains que ce soit impossible. L’incident a déjà eu lieu.


— Ah, dit
Barrett.


Et juste comme ça,
il perdit le contrôle. Ce fut silencieux, comme une brindille qui craque, mais
il en avait assez. Cet homme venait de le contredire une fois de trop.
Savait-il même à qui il parlait ? Barrett pointa un long doigt vers le
général.


— Les carottes
sont déjà cuites, c’est ça que vous me dites ? Il faut faire quelque
chose ! Vous et vos marionnettes, vous menez un théâtre d’ombres ridicule,
vous semez le chaos vous-mêmes et, maintenant, vous voulez que le gouvernement
officiel élu par le peuple vous tire d’affaire. Une fois de plus.


Barrett secoua la
tête.


— J’en ai
assez, Général. Comment trouvez-vous cette situation ? Je ne la supporte
plus, d’accord ? Moi, je dis qu’il faudrait laisser ces hommes entre les
mains des Russes.


David Barrett
parcourut à nouveau les yeux des gens présents dans la salle. À présent,
beaucoup de ces gens détournaient le regard, fixaient la table devant eux,
regardaient le Général Stark ou des rapports brillants reliés avec des anneaux
en plastique. Ils regardaient tout sauf leur Président. C’était comme s’il
venait de déposer une crotte particulièrement odorante dans son pantalon.
C’était comme s’ils savaient une chose qu’il ne savait pas.


Stark confirma
immédiatement que Barrett avait vu juste.


— M. le
Président, je ne voulais pas en parler, mais vous ne me laissez pas le choix.
Un des hommes de cette équipe a eu accès à des renseignements de la nature la
plus sensible. Il a entièrement participé à des opérations secrètes sur trois
continents pendant plus de dix ans. Il a une connaissance complète des réseaux
d’espionnage américains basés en Russie et en Chine, mais aussi au Maroc, en
Égypte, au Brésil, en Colombie et en Bolivie. Dans quelques cas, il a établi
ces réseaux lui-même.


Stark s’interrompit.
Dans la salle, le silence était absolu.


— Si les Russes
torturent cet homme pendant son interrogatoire, la vie de dizaines de gens, qui
fournissent pour la plupart des renseignements importants, sera en jeu. Pire
que ça, les informations auxquelles ces gens ont accès deviendront à leur tour
transparentes pour nos opposants et cela causera encore plus de morts. Des
réseaux étendus, que nous avons mis des années à créer, pourraient disparaître
en peu de temps.


Barrett regarda
fixement Stark. Ces gens-là avaient une audace incroyable.


— Que faisait
cet homme sur le terrain, Général ? demanda-t-il d’un ton acerbe.


— Comme je l’ai
indiqué, monsieur, Poseidon Research International a
fonctionné pendant des décennies sans éveiller de soupçons évidents. L’homme se
cachait aux yeux de tous.


— Il se
cachait … aux yeux de tous, dit lentement Barrett.


— C’est comme
ça qu’on le dit, monsieur. Oui.


Barrett ne répondit
rien. Il se contenta de fixer le général du regard et Stark sembla finalement
se rendre compte que ses explications étaient largement insatisfaisantes.


— Monsieur, une
fois de plus avec tout le respect que je vous dois, je n’ai été en rien
impliqué dans la planification ou dans l’exécution de cette mission. Je n’ai
appris son existence que ce matin. Je ne fais pas partie du Commandement
Conjoint des Opérations Spéciales et je ne suis pas non plus employé par la
CIA. Toutefois, j’ai une confiance totale en le jugement des hommes et des
femmes qui y travaillent …


Barrett agita les
mains au-dessus de la tête, comme pour dire STOP.


— Que
pouvons-nous faire, Général ?


— Monsieur,
nous ne pouvons faire qu’une chose. Nous devons sauver ces hommes aussi vite
que nous le pouvons, si possible avant le début des interrogatoires. Nous
devons aussi saborder ce submersible et c’est crucial. Mais cet
individu … il faut soit le sauver soit l’éliminer. Tant qu’il sera en
vie et entre les mains des Russes, nous aurons à craindre l’imminence d’une
catastrophe.


David Barrett
attendit longtemps avant de reprendre la parole. Le général voulait sauver les
hommes, ce qui suggérait qu’il faudrait lancer une mission secrète. Cependant,
s’ils avaient été capturés, c’était à cause d’une violation de sécurité. Suite
à une violation de sécurité, fallait-il lancer une autre mission secrète ?
On tournait en rond de la pire des façons. Cependant, Barrett ne ressentait pas
le besoin de le signaler. Il espérait que même la personne la plus stupide de
la salle aurait compris ça.


Alors, il eut une
idée. Il allait y avoir une nouvelle mission et il n’allait pas l’attribuer à
la CIA ou au Pentagone. C’était eux qui avaient créé ce problème et il ne leur
faisait pas confiance pour le résoudre. Il allait confier la mission à
quelqu’un d’autre et ça allait déplaire à certains, mais il était clair qu’ils
étaient responsables de leur malheur.


Il sourit
intérieurement. Cette situation était désagréable, mais elle lui fournissait quand
même une opportunité. Elle allait lui permettre de récupérer une partie de son
pouvoir. Il était temps de mettre hors jeu la CIA et le Pentagone, la NSA, la
DIA, toutes ces agences d’espionnage bien établies.


Savoir ce qu’il
allait faire redonna à David Barrett la sensation d’être le chef pour la
première fois depuis longtemps.


— Je suis
d’accord, dit-il. Il faut sauver ces hommes aussi rapidement que possible et je
sais exactement comment nous allons procéder.
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10 h 55, Heure de l’Est


Cimetière National d’Arlington


Arlington, Virginie


 


Dans la tranchée,
Luke Stone regardait Robby Martinez. Martinez criait.


— Ils arrivent
de tous les côtés !


Martinez avait les
yeux écarquillés. Il n’avait plus d’armes. Il avait pris un AK-47 à un Taliban
et il transperçait de sa baïonnette tous ceux qui franchissaient le mur. Luke
le regardait avec horreur. Martinez était une île, un petit bateau qui
affrontait une vague de combattants talibans.


Et il se faisait
submerger. Soudain, il disparut sous le tas.


C’était la nuit. Ils
essayaient juste de survivre jusqu’à l’aube, mais le soleil refusait de se
lever. Ils n’avaient plus de munitions. Il faisait froid et Luke n’avait plus
son tee-shirt. Il l’avait arraché dans la chaleur du combat.


Des combattants talibans
barbus et enturbannés arrivaient en masse par-dessus les murs de sacs de sable
du poste avancé. Ils glissaient, ils tombaient, ils sautaient en bas. Des
hommes criaient tout autour de lui.


Un homme franchit le
mur avec une hachette en métal.


Luke l’abattit au
visage. L’homme tomba mort contre les sacs de sable. Un trou béant avait
remplacé son visage. L’homme n’avait plus de visage mais, maintenant, Luke
avait la hachette.


Il se plongea dans
les combattants qui entouraient Martinez en envoyant des coups partout. Le sang
gicla. Il découpait ses ennemis en tranches.


Martinez réapparut.
D’une façon ou d’une autre, il était encore debout et il poignardait les
ennemis avec la baïonnette.


Luke enfonça la
hachette dans le crâne d’un homme. Elle s’y enfonça profondément et il ne put
pas l’en ressortir. Même avec l’adrénaline qui faisait rage dans son corps, il
n’avait plus de force. Il tira dessus, tira dessus … et renonça. Il
regarda Martinez.


— Ça va ?


Martinez haussa les
épaules. Son visage était rouge de sang. Son tee-shirt en était saturé. À qui
appartenait ce sang ? À lui ? À eux ? Martinez haleta et désigna
les corps qui les entouraient.


— Ça allait
mieux avant, je peux te le dire.


Luke cligna des yeux
et Martinez disparut.


À sa place, il y
avait rangée après rangée de pierres tombales blanches. Par milliers, elles
couvraient les collines basses verdoyantes jusqu’à l’horizon. C’était une
journée lumineuse, ensoleillée et chaude.


Quelque part
derrière lui, un joueur de cornemuse solitaire interprétait Amazing
Grace.


Six jeunes Rangers
de l’armée amenèrent le cercueil brillant drapé dans le drapeau américain dans
le cimetière ouvert. Martinez avait été Ranger avant de rejoindre la Force
Delta. Les hommes avaient l’air élégants avec leur uniforme de cérémonie vert
et leur béret brun clair, mais ils avaient aussi l’air jeunes, très, très
jeunes, presque comme des enfants qui jouaient à se déguiser.


Luke regarda
fixement les hommes. Il arrivait à peine à penser à eux. Il inspira
profondément. Il était épuisé. Il ne se souvenait pas avoir été aussi fatigué,
ni à l’école des Rangers, ni pendant le processus de sélection des Deltas ni en
zone de guerre.


Le bébé, Gunner, son
nouveau-né … ne dormait pas. Pas la nuit et à peine le jour. Donc,
lui et Becca, ils ne dormaient pas non plus. De plus, Becca semblait ne pas
pouvoir s’arrêter de pleurer. Le docteur venait de lui diagnostiquer une
dépression post-partum aggravée par l’épuisement.


Sa mère était venue
au chalet vivre avec eux. Ça ne marchait pas. La mère de Becca … par
où commencer ? Elle n’avait jamais travaillé de toute sa vie. Elle
semblait déroutée que Luke s’en aille tous les matins pour faire son long
trajet jusqu’à la banlieue de Washington, DC, située en Virginie. Elle semblait
encore plus déroutée qu’il ne revienne que le soir.


Le chalet rustique,
situé à un endroit pittoresque sur un petit promontoire au-dessus de la Baie de
Chesapeake, était dans la famille de Becca depuis cent ans. Becca allait au
chalet depuis sa petite enfance et, maintenant, elle faisait comme si elle en
était propriétaire. En fait, elle en était effectivement propriétaire.


Elle insistait pour
déménager avec le bébé dans sa maison d’Alexandria. Pour Luke, le plus dur,
c’était que cette idée commençait à paraître raisonnable.


Il avait commencé à
imaginer qu’il arrivait au chalet après une longue journée de travail et qu’il
trouvait l’endroit silencieux comme une tombe. Il pouvait presque observer ce
qu’il faisait. Il ouvrait le vieux réfrigérateur vrombissant, prenait une bière
et allait sur le patio de derrière. Il était juste à l’heure pour assister au
coucher du soleil. Il s’asseyait dans une chaise longue et …


CRAC !


Luke faillit
sursauter.


Derrière lui, une
équipe de sept fusiliers avait tiré une salve en l’air. Le son se diffusa entre
les coteaux. Une autre salve arriva, puis une autre.


C’était un salut à
vingt-et-une armes, sept à la fois. C’était un honneur que tout le monde ne
méritait pas. Martinez était un ancien combattant très décoré qui avait servi
sur deux théâtres d’opérations. À présent, il était mort, suicidé, mais ça
n’aurait pas dû arriver.


Trois douzaines de
soldats se tenaient en formation près de la tombe. Une poignée d’agents Delta
et d’ex-agents Delta se tenaient un peu plus loin en civil. On reconnaissait
les agents Delta parce qu’ils ressemblaient des stars du rock et s’habillaient
comme des stars du rock. Ils étaient grands, larges d’épaules, en tee-shirt et
en blazer, en pantalon kaki. Ils avaient une barbe foisonnante et une boucle
d’oreille. L’un d’eux avait une large crête iroquoise taillée de près.


Luke se tenait seul,
en costume noir, et il scrutait la foule. Il y cherchait un homme qu’il
s’attendait à y trouver : un certain Kevin Murphy.


Près de l’avant, il
y avait une rangée de chaises pliantes blanches. Une femme réconfortait une
autre femme d’âge moyen habillée en noir. Près d’elle, une garde d’honneur
constituée de trois Rangers, de deux Marines et d’un pilote de chasse
retirèrent soigneusement le drapeau du cercueil et le plièrent. Un des soldats
se mit sur un genou devant la femme en deuil et lui présenta le drapeau.


— De la part du
Président des États-Unis, dit le jeune Ranger d’une voix brisée par l’émotion,
de l’Armée des États-Unis et d’une nation reconnaissante, veuillez accepter ce
drapeau comme symbole de notre appréciation pour le service honorable et loyal
de votre fils.


Luke regarda une
fois de plus les agents Delta. L’un d’eux s’était éloigné et montait seul un
coteau verdoyant entre les pierres tombales blanches. Il était grand et sec,
avec des cheveux blonds rasés près du crâne. Il portait un jean et une chemise
élégante bleu clair. Même s’il était mince, il avait quand même les épaules
larges et les bras et les jambes musclés. Ses bras semblaient presque trop
longs pour son corps, comme les bras d’une star du basket-ball, ou d’un
ptérodactyle.


L’homme marchait
lentement, sans particulièrement se presser, comme s’il n’avait rien d’urgent à
faire. Il marchait en fixant l’herbe du regard.


Murphy.


Luke quitta
l’oraison funèbre et le suivit sur la colline. Il marcha beaucoup plus vite que
Murphy et le rattrapa.


Si Martinez était
mort, c’était pour de nombreuses raisons, mais la plus évidente était qu’il
s’était tiré une balle dans la tête sur son lit d’hôpital. Or, pour cela,
quelqu’un lui avait apporté une arme. Luke était sûr à cent pour cent de savoir
qui c’était.


— Murphy !
dit-il. Attendez une minute.


Murphy leva le
regard et se retourna. Le moment d’avant, il avait semblé perdu dans ses
pensées mais, quand il avait entendu Luke, ses yeux s’étaient immédiatement
réveillés. Son visage était étroit, en forme d’oiseau, beau à sa façon.


— Luke Stone,
dit-il d’une voix monocorde.


Il ne semblait ni
content ni mécontent de voir Luke. Son regard était froid. Comme tous les
agents Delta, il avait des yeux qui exprimaient une intelligence froidement
calculatrice.


— Permettez que
je vous accompagne une minute, Murph.


Murphy haussa les
épaules.


— Comme vous
voulez.


Ils marchèrent au
même rythme. Luke ralentit pour s’adapter au pas de Murphy. Pendant un moment,
ils marchèrent sans dire un mot.


— Comment
allez-vous ? dit Luke.


C’était une formule
de politesse étrange de sa part. Luke avait fait la guerre avec cet homme. Ils
avaient combattu ensemble une douzaine de fois. Maintenant que Martinez était
mort, ils étaient les deux derniers survivants de la pire nuit que Luke ait
vécue. On aurait cru qu’il y aurait une certaine intimité entre eux.


Cependant, Murphy ne
donna rien à Luke.


— Je vais bien.


C’était tout.


Ni « Comment
allez-vous ? », ni « Est-ce que votre bébé est né ?, ni
« Il faut qu’on parle ». Murphy n’était pas d’humeur à converser.


— J’ai entendu
dire que vous aviez quitté l’Armée, dit Luke.


Murphy sourit et
secoua la tête.


— Que puis-je
faire pour vous, Stone ?


Luke s’arrêta et
saisit Murphy par l’épaule. Murphy se tourna vers lui et repoussa sa main d’un
mouvement de l’épaule.


— Je veux vous
raconter une histoire, dit Luke.


— Allez-y, dit
Murphy.


— Je travaille
pour le FBI, maintenant, dit Luke. Une petite agence discrète au sein du
Bureau. Espionnage. Opérations spéciales. C’est Don Morris qui gère cette
agence.


— Félicitations,
dit Murphy. C’est ce que tout le monde disait. Stone est comme un chat. Il
retombe toujours sur ses pattes.


Luke ne réagit pas à
cette répartie.


— Nous avons
accès à des informations. Les meilleures. Nous savons tout. Par exemple, je
sais que vous avez manqué à l’appel début avril et que vous avez obtenu une
décharge honorable environ six semaines plus tard.


À présent, Murphy
riait.


— Vous avez dû
chercher pas mal pour obtenir ces informations, hein ? Vous avez envoyé
une taupe examiner mon dossier personnel ? Ou leur avez-vous seulement
demandé de vous envoyer ça par courriel ?


Luke poursuivit.


— La police de
Baltimore a un informateur qui est un lieutenant proche de Wesley ‘Cadillac’
Perkins, leader du gang de rue les Sandtown Bloods.


— C’est sympa,
dit Murphy. Le métier de policier doit être fascinant tous les jours.


Il se retourna et
recommença à marcher.


Luke marcha avec
lui.


— Trois
semaines auparavant, Cadillac Perkins et deux gardes du corps ont été attaqués
à trois heures du matin pendant qu’ils entraient dans leur voiture dans le
parking d’une boîte de nuit. Selon l’informateur, un seul homme les a attaqués,
un grand homme blanc mince. Il a assommé les deux gardes du corps en trois ou
quatre secondes. Ensuite, il a donné un coup de pistolet à Perkins et lui a
volé une serviette contenant au moins trente mille dollars en liquide.


— Cet homme
blanc devait être audacieux, dit Murphy.


— L’homme blanc
en question a aussi volé à Perkins une arme, un Smith & Wesson.38
reconnaissable grâce à un slogan particulier gravé sur la crosse. Quand On
Est Fort, On A Raison. Évidemment, ni l’attaque, ni le vol de
l’argent ni la perte de l’arme n’ont été signalés à la police. C’était juste
une chose dont cet informateur a parlé avec son responsable.


Murphy ne regardait
pas Luke.


— Qu’est-ce que
vous me dites, Stone ?


Luke regarda vers
l’avant et remarqua qu’ils approchaient de la tombe de John F. Kennedy. Une
foule de touristes se tenait le long des dalles de deux cents ans et prenaient
des photos du feu de la flamme éternelle.


Le regard de Luke se
dirigea vers le mur bas en granit qui se trouvait au bord du mémorial. Juste
au-dessus du mur, il voyait le Washington Monument de
l’autre côté du fleuve. Le mur lui-même portait de nombreuses inscriptions
extraites du discours inaugural de Kennedy. Une citation célèbre attira
l’attention de Luke :


NE DEMANDEZ PAS CE
QUE VOTRE PAYS PEUT FAIRE POUR VOUS …


— L’arme que
Martinez a utilisée pour se suicider avait l’inscription Quand On Est Fort,
On A Raison sur la crosse. Le Bureau a remonté la chronologie de l’arme et
a découvert qu’elle avait été utilisée pour commettre deux meurtres qui
ressemblaient à des exécutions et qui semblaient être liés aux guerres entre
vendeurs de drogue de Baltimore. Une de ces exécutions est le meurtre avec
torture de Jamie Young le ‘Parrain’, ex-leader des Sandtown Bloods.


MAIS CE QUE VOUS
POUVEZ FAIRE POUR VOTRE PAYS.


Murphy haussa les
épaules.


— Tous ces
surnoms. Le Parrain. Cadillac. Ça doit être dur de les retenir.


Luke poursuivit.


— D’une façon
ou d’une autre, cette arme a voyagé de Baltimore vers le sud jusqu’à arriver
dans la chambre d’hôpital de Martinez en Caroline du Nord.


Murphy regarda Stone
une fois de plus. Maintenant, ses yeux étaient inexpressifs. C’étaient des yeux
d’assassin. Si Murphy avait déjà tué un homme, il en avait tué cent.


— Et si vous
alliez droit au but, Stone ? Dites ce que vous pensez au lieu de me
raconter une fable puérile sur les seigneurs de la drogue et les braqueurs.


Luke était dans une
telle colère qu’il aurait presque pu frapper Murphy au visage. Il était
fatigué. Il était agacé. Il avait le cœur brisé par la mort de Martinez.


— Vous saviez
que Martinez voulait se suicider … commença-t-il.


Murphy n’hésita pas.


— C’est vous
qui avez tué Martinez, dit-il. Vous avez tué toute la section. Vous. Luke
Stone. Vous avez tué tout le monde. J’y étais. Vous vous souvenez ? Vous
avez accepté une mission que vous saviez impossible parce que vous ne vouliez
pas refuser d’obéir aux ordres d’un maniaque qui voulait mourir. Et pour
quoi ? Pour faire avancer votre carrière ?


— Vous avez
donné l’arme à Martinez, dit Luke.


Murphy secoua la
tête.


— Martinez est
mort cette nuit-là sur la colline, comme tous les autres, mais son corps était
trop fort pour s’en rendre compte. Donc, il a eu besoin qu’on l’aide.


Ils se regardèrent
fixement pendant un long moment. L’espace d’un instant, dans sa tête, Luke se
retrouva à nouveau dans la chambre d’hôpital de Martinez. Les jambes de
Martinez avaient été réduites en lambeaux et n’avaient pas pu être sauvées.
L’une d’elles avait été sectionnée au bassin, l’autre sous le genou. Il pouvait
encore se servir de ses bras, mais il était paralysé au-dessous de sa cage
thoracique. C’était un cauchemar.


Des larmes avaient
commencé à couler sur le visage de Martinez. Il avait martelé le lit de ses
poings.


— Je t’avais
dit de me tuer, avait-il dit en serrant les dents. Je t’avais
dit … de … me … tuer. Maintenant
regarde … cette horreur.


Luke l’avait regardé
fixement.


— Je n’aurais
jamais pu te tuer. Tu es mon ami.


— Ne dis pas
ça ! avait répondu Martinez. Je ne suis pas ton ami.


Luke se libéra de ce
souvenir. Il était à nouveau sur une colline verte à Arlington, par un jour
d’été ensoleillé. Il était en vie et, dans l’ensemble, il allait bien. Quant à
Murphy, il était encore ici et il lui donnait sa version des faits, une version
que Luke ne voulait pas entendre.


Il y avait une foule
de gens tout autour d’eux. Les gens regardaient la flamme de Kennedy et
chuchotaient discrètement.


— Comme
d’habitude, dit Murphy, Luke Stone a échoué en prenant du grade. Maintenant, il
travaille pour son vieux commandant dans une agence d’espionnage civile super
secrète. Ils ont de beaux jouets, là-bas, Stone ? Bien sûr, si Don Morris
est à la tête de la boîte. De jolies secrétaires ? Des voitures
rapides ? Des hélicoptères noirs ? C’est comme une émission
télévisée, n’est-ce pas ?


Luke secoua la tête.
Il était temps de changer de sujet.


— Murphy,
depuis que vous avez manqué à l’appel, vous avez commis une série de vols à
main armée dans des villes du nord-est. Vous avez ciblé des membres de gangs et
des vendeurs de drogue, des gens qui, comme vous le savez, transportent de
grandes quantités de liquide et qui ne signaleront jamais …


Sans avertissement,
Murphy envoya un direct avec son poing droit. Arrivant comme un piston, il
frappa Luke au visage juste sous l’œil. La tête de Luke recula brusquement.


— Tais-toi, dit
Murphy. Tu parles trop.


Luke recula en trébuchant
et heurta la personne qui se tenait derrière lui. Près de lui, quelqu’un
d’autre eut le souffle coupé. Le coup avait été bruyant, comme une pompe
hydraulique.


Luke recula de
plusieurs pas en repoussant des gens. Pendant une fraction de seconde, il eut
la sensation familière de flotter. Il secoua la tête pour se remettre les idées
en place. Murphy l’avait frappé violemment.


Et Murphy n’avait
pas terminé. Il lui en envoyait un autre.


Les gens
s’écartaient d’eux des deux côtés pour s’éloigner de la bagarre. Une femme
obèse, bien habillée dans son ensemble constitué d’une jupe et d’une veste
beiges, tomba sur les dalles entre Luke et Murphy. Deux hommes se précipitèrent
pour l’aider à se relever. De l’autre côté de ce petit tas, Murphy secouait la
tête, agacé.


À la droite de Luke,
il y avait la chaîne basse qui séparait les visiteurs de la flamme éternelle.
Luke passa dessus, marcha sur les larges pavés puis passa dans un espace
dégagé. Murphy le suivit. Luke enleva sa veste de costume d’un mouvement des épaules,
révélant ainsi l’étui et son arme de service qui se trouvaient dessous.
Maintenant, quelqu’un criait.


— Arme !
Il a une arme !


Murphy la montra, un
demi-sourire au visage.


— Tu vas faire
quoi, Stone ? M’abattre ?


La foule des gens
descendait hâtivement la colline en un exode massif et rapide d’humains.


Luke détacha l’étui
et le laissa tomber sur les pavés. Il se déplaça en cercle vers la droite en
gardant la flamme éternelle de la tombe de John F. Kennedy juste derrière lui
et les pierres tombales plates de la famille Kennedy devant lui. Au loin, il
aperçut à nouveau le Washington Monument.


— Tu es sûr que
tu veux faire ça ? dit Luke.


Murphy passa sur une
des pierres tombales de la famille Kennedy.


— C’est ce que
je désire le plus.


Luke leva les mains.
Il ne quittait pas Murphy des yeux. Il oublia tout le reste. Il voyait Murphy
comme si l’homme était baigné d’une étrange lumière, comme celle d’un
projecteur. Murphy avait une portée beaucoup plus grande, mais Luke était plus
fort.


Il fit signe avec les
doigts de sa main droite.


— Allez, viens.


Murphy attaqua. Il
fit semblant d’envoyer un coup à gauche, mais frappa durement du poing droit.
Luke esquiva le coup et envoya lui-même un coup violent de la main droite.
Murphy repoussa le bras droit de Luke vers l’extérieur. Maintenant, ils étaient
près l’un de l’autre, juste à l’endroit où Luke voulait être.


Soudain, ils se
saisirent l’un l’autre. Luke dégagea la jambe de Murphy d’un coup de pied, le
souleva haut et le fit tomber au sol avec un bruit sourd. Luke sentit l’impact
du corps de Murphy, qui fit vibrer les dalles. La tête de Murphy rebondit sur
la plate-forme de pierre rude et ronde qui accueillait la flamme de Kennedy.


La plupart des
hommes auraient abandonné à ce moment-là, mais pas Murphy, qui était un Delta.


Sa main droite
jaillit une fois de plus. Les doigts s’attaquèrent au visage de Luke en
essayant de trouver ses yeux. Luke recula la tête.


Alors, Murphy envoya
un coup de son poing gauche. Luke le reçut au côté de la tête. Ses oreilles
sifflèrent.


La droite de Murphy
revint. Luke la bloqua, mais Murphy se releva d’un bond. Il se lança sur Luke
et ils tombèrent vers l’arrière, Murphy au-dessus. La boîte en métal qui
contenait la flamme de quinze centimètres de haut était juste à la droite de
Luke.


Une brise souffla et
le feu approcha d’eux. Luke en sentit la chaleur.


De toutes ses
forces, il saisit Murphy et roula loin vers la droite. Le dos de Murphy entra
en contact avec la flamme éternelle. Le feu s’éleva tout autour d’eux quand ils
roulèrent sur la flamme. Luke atterrit sur le flanc gauche et utilisa son élan
pour continuer à rouler.


Il se mit au-dessus
de Murphy et lui prit la tête dans les deux mains.


Murphy le frappa au
visage.


Luke le repoussa
d’un mouvement des épaules et frappa la tête de Murphy contre le béton.


Murphy essaya de le
repousser de ses mains.


Luke lui frappa la
tête contre le béton une fois de plus.


— NE BOUGEZ
PLUS ! cria une voix grave.


Le canon d’une arme
était pressé contre la tempe de Luke. Il y était appuyé violemment. Du coin de
l’œil, Luke vit les deux grosses mains noires qui tenaient l’arme et un
uniforme bleu qui se profilait derrière elles.


Immédiatement, Luke
leva les mains en l’air.


— Police, dit
la voix, maintenant un peu plus calme, mais pas beaucoup plus.


— Monsieur
l’agent, je suis l’agent Luke Stone, du FBI. Mon badge est dans cette veste,
là-bas.


Maintenant, il y
avait d’autres uniformes bleus. Ils entouraient Luke et l’écartaient de Murphy.
Ils le plaquaient au sol et le maintenaient le visage contre la pierre. Il se
fit aussi immobile que possible et n’offrit aucune résistance. Des mains lui
firent une fouille au corps.


Il regarda Murphy,
qui recevait le même traitement.


Tu n’as pas
d’arme sur toi, pensa Luke.


Peu après, ils
relevèrent Luke. Il regarda autour de lui. Il y avait dix policiers. Juste au
bord du tumulte, une silhouette familière se profilait. Le grand Ed Newsam, qui
regardait la scène de pas très loin.


Un policier tendit
sa veste à Luke, son étui et son badge.


— OK, agent
Stone, quel est le problème, ici ?


— Il n’y a pas
de problème.


Le policier désigna
Murphy. Murphy était assis sur les dalles, les bras autour des genoux. Il avait
les yeux un peu dans le vague, mais il se remettait.


— Qui est ce
gars ?


Luke poussa un
soupir et secoua la tête.


— C’est un de
mes amis. Un vieil ami de l’armée.


Il fit un
demi-sourire et se frotta le visage. Il vit du sang sur sa main.


— Vous savez,
parfois, quand on se retrouve …


La plupart des
policiers s’éloignaient déjà.


Luke baissa les yeux
vers Murphy. Murphy ne faisait aucun effort pour se relever. Luke plongea la
main dans la poche de sa veste et en sortit une carte de visite. Il la regarda
une seconde.


Luke Stone, Agent
Spécial.


Dans le coin de la
carte, il y avait le logo de l’EIS. Sous le nom de Luke, il y avait le numéro
de téléphone d’un secrétaire du bureau. Cette carte avait quelque chose de
ridiculement plaisant.


Il la tendit à
Murphy.


— Tiens,
imbécile. Appelle-moi. J’allais te proposer un travail.


Luke tourna le dos à
Murphy et alla vers Ed Newsam. Ed portait une chemise élégante et une cravate
noire et il avait un blazer plié sur l’épaule. Il était aussi grand qu’une
montagne. Ses muscles ondulaient sous ses vêtements. Ses cheveux et sa barbe
étaient noirs de jais. Son visage était jeune. Il n’avait pas une ride.


Il secoua la tête et
sourit.


— Qu’est-ce que
tu fais ?


Luke haussa les
épaules.


— Je ne sais
pas vraiment. Et toi ?


— Ils m’ont
envoyé te chercher, dit Ed. Nous avons une mission. Des otages à sauver.
Priorité élevée.


— Où ? dit
Luke.


Ed secoua la tête.


— C’est
ultra-secret. Nous ne le saurons que pendant le briefing. Cependant, ils
veulent que nous soyons prêts à passer à l’action dès que le briefing sera
terminé.


— Quand a lieu
le briefing ?


Ed s’était déjà
retourné et redescendait la colline.


— Maintenant.
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— Ne t’inquiète
pas. Tu as l’air très beau.


Luke était dans les
toilettes des hommes du vestiaire des employés. Il s’était enlevé sa chemise et
il se lavait le visage au lavabo. Une égratignure profonde lui traversait la
joue gauche. Le côté inférieur droit de sa mâchoire était rouge, contusionné et
commençait à gonfler. Murph l’avait salement cogné à cet endroit.


Luke avait les
jointures des doigts à vif et déchirées. Les plaies étaient ouvertes et le sang
coulait encore un peu. Il avait lui-même envoyé quelques bons coups à Murphy.


Derrière lui, le
grand Ed se profilait dans le miroir. Ed avait remis son blazer et avait entièrement
l’apparence d’un professionnel élégant et accompli. Dans ce travail, Luke était
supposé être le supérieur d’Ed. Il ne pouvait pas remettre sa propre veste de
costume parce qu’elle s’était salie là où il l’avait jetée par terre.


— Allons-y,
l’ami, dit Ed. Nous sommes déjà en retard.


— Je vais avoir
une mine de déterré.


Ed haussa les
épaules.


— La prochaine
fois, fais comme moi. Garde un costume supplémentaire, plus une tenue
décontractée de bureau, dans ton casier. C’est étonnant que je sois obligé de
t’apprendre ça.


Luke avait remis son
tee-shirt et commençait à boutonner sa chemise élégante.


— D’accord,
mais qu’est-ce que je vais faire, maintenant ?


Ed secoua la tête,
mais il souriait.


— C’est ce que
les gens attendent de toi, de toute façon. Dis-leur que tu t’entraînais un peu
au tae kwon do dans le parking pendant ta pause café.


Luke et Ed
quittèrent le vestiaire et remontèrent vigoureusement l’escalier en béton pour
se rendre à l’étage principal. La salle de conférence, que Mark Swann avait
rendue aussi technologiquement avancée que possible, était au fond d’un couloir
latéral étroit. Don avait tendance à l’appeler le centre de commandement, mais
Luke sentait qu’il laissait un peu trop courir son imagination. Un jour, le
terme serait peut-être adéquat.


Luke avait des
crampes à l’estomac. Ces réunions étaient une nouvelle expérience pour lui et
il avait du mal à s’y habituer. Don lui avait dit que ça viendrait.


Dans l’armée, les
briefings étaient simples. Ils se déroulaient comme suit :


Voici l’objectif.
Voici le plan d’attaque. Des questions ? Des suggestions ? OK,
chargez le matériel.


Ces briefings-là ne
se déroulaient jamais comme ça.


La porte de la salle
de conférence était droit devant. Elle était ouverte. La salle était un peu
petite et, s’il avait fallu y loger vingt personnes, l’endroit aurait rappelé
une rame de métro bondée à l’heure de pointe. Ces réunions déstabilisaient
Luke. Il y avait d’interminables discussions et des retards. La présence de
tant de personnes le rendait claustrophobe.


Il y aurait
forcément des huiles de plusieurs agences et leurs assistants en train de
s’affairer. Les huiles insisteraient pour avoir leur mot à dire, les assistants
saisiraient des messages sur leurs téléphones BlackBerry, rayeraient des notes
sur des bloc-notes jaunes, entreraient et sortiraient, passeraient des appels
téléphoniques urgents. Qui étaient ces gens ?


Luke passa le seuil,
suivi de près par Ed. Les néons du plafond étaient brillants, aveuglants.


Il n’y avait
personne dans la salle. En fait, pas vraiment personne, mais peu de gens. Cinq
personnes, pour être précis. Avec Luke et Ed, ça ferait sept.


— Voici les
hommes que nous attendions tous, dit Don Morris.


Il ne souriait pas.
Don n’aimait pas attendre. Il avait l’air redoutable avec sa chemise élégante
et son pantalon chic. Son langage corporel était détendu, mais son regard était
perçant.


Un homme passa
devant Luke. C’était un général quatre étoiles grand et mince qui portait un
uniforme vert de cérémonie impeccable. Ses cheveux gris étaient coupés jusqu’au
cuir chevelu. Sur son visage bien rasé, pas un poil ne traînait ; les
poils savaient qu’il valait mieux éviter de le défier. Luke n’avait jamais
rencontré l’homme, mais il le connaissait intimement. Cet homme faisait son lit
en priorité tous les matins. Le lit était impeccable, mais il le vérifiait
probablement quand même, juste pour être sûr.


— Agent Stone,
agent Newsam, je suis le Général Richard Stark, du Comité des chefs
d’États-majors interarmées.


— Général,
c’est un honneur de vous rencontrer.


Luke lui serra la
main puis l’homme passa à Ed.


— Nous sommes
très fiers de ce que vous avez fait il y a un mois. Vous honorez tous les deux
l’Armée des États-Unis.


Un autre homme se
tenait là. C’était un homme qui perdait ses cheveux et qui avait peut-être la
quarantaine. Il avait un gros ventre rond et de petits doigts boudinés. Son
costume ne lui allait pas bien : il était trop serré aux épaules et à la
taille. Il avait le visage pâteux et un nez bulbeux. En le voyant, Luke pensait
à Karl Malden qui faisait une publicité télévisée sur la fraude aux cartes
bancaires.


— Bonjour,
Luke. Je suis Ron Begley de la Sécurité Intérieure.


Ils se serrèrent
aussi la main. Ron ne mentionna pas l’opération du mois précédent.


— Enchanté,
Ron.


Personne ne parla du
visage de Luke. Ce fut un soulagement, même s’il était sûr que Don le lui
reprocherait après la réunion.


— Asseyez-vous,
messieurs, dit le général en désignant la table de conférence, les invitant
gracieusement à s’asseoir à leur propre table.


Luke et Ed s’assirent
près de Don. Il y avait deux autres hommes dans la salle et ils portaient tous
les deux un costume. Le premier était chauve et avait une oreillette dont le
fil disparaissait à l’intérieur de sa veste. Il assistait aux présentations,
impassible. Aucun de ces deux hommes ne parla. Personne ne les présenta. Pour
Luke, c’était clair.


Ron Begley ferma la
porte.


Le plus surprenant,
c’était qu’il n’y avait aucun autre membre de l’EIS dans la salle.


Le Général Stark
regarda Don.


— Vous êtes
prêt ?


Don ouvrit ses
grandes mains comme si c’étaient des fleurs qui ouvraient leurs pétales.


— Oui. C’était
tout ce qu’il nous fallait. Allez-y.


Le général regarda
Ed et Luke.


— Messieurs,
les informations que je suis sur le point de partager avec vous sont des
informations confidentielles.


 


* * *


 


— Qu’est-ce
qu’ils ne nous disent pas ? demanda Luke.


Don leva le regard.
Le bureau derrière lequel il était assis était en chêne poli, large et
brillant. Il y avait deux morceaux de papier dessus, un téléphone de bureau et
un vieil ordinateur portable Toughbook tout usé avec, au dos de l’écran, une
étiquette qui représentait une pointe de lance rouge
avec une dague dessus, c’est-à-dire le logo du Commandement des Opérations
Spéciales de l’Armée. Don aimait avoir un bureau bien rangé.


Sur
le mur qui se dressait derrière lui, il y avait plusieurs photos encadrées.
Luke repéra celle qui montrait quatre jeunes Bérets Verts torse nu au Vietnam,
avec Don à droite.


Don désigna les deux
chaises qui se trouvaient devant le bureau.


— Asseyez-vous.
Détendez-vous.


Luke le fit.


— Comment va
ton visage ?


— Il me fait un
peu mal, dit Luke.


— Qu’est-ce que
tu as fait ? Tu as claqué la porte de la voiture dessus ?


Luke haussa les
épaules et sourit.


— Ce matin,
j’ai croisé Kevin Murphy à l’enterrement de Martinez. Vous vous souvenez de
lui ?


Don hocha la tête.


— Oui. Pour un
Delta, c’était un bon soldat. Un peu susceptible, je suppose. Comment
était-il … quand tu en as fini avec lui ?


— La dernière
fois que je l’ai vu, il était encore par terre.


Don hocha la tête
une fois de plus.


— Bien. Quel
était le problème ?


— Lui et moi,
nous sommes les derniers hommes à avoir survécu à cette nuit en Afghanistan. Il
m’en veut énormément. Il pense que j’aurais pu faire plus d’efforts pour
annuler la mission.


Don haussa les
épaules.


— Tu ne pouvais
pas l’annuler, car ce n’était pas ta mission.


— C’est ce que
je lui ai dit. Je lui ai aussi donné ma carte de visite. S’il m’appelle,
j’aimerais que vous envisagiez de l’embaucher ici. Il a l’entraînement d’un
agent Delta, il a de l’expérience au combat, il a fait trois périodes de
service pour autant que je sache et il ne panique pas en situation extrême.


— Il a quitté
l’armée ?


Luke hocha la tête.


— Oui.


— Qu’est-ce
qu’il fait, ces temps-ci ?


— Du vol à main
armée. Il s’en est pris à des vendeurs de drogue dans plusieurs villes.


Don secoua la tête.


— Tu n’es pas
sérieux, Luke.


— Tout ce que
je demande, c’est que vous lui donniez une chance.


— Nous en
reparlerons, dit Don, quand il appellera, s’il appelle.


Luke hocha la tête.


— Très bien.


Don approcha de lui
un des morceaux de papier qui se trouvaient sur son bureau. Il se mit une paire
de lunettes de lecture noires au bout du nez. Luke l’avait déjà vu faire ça
quelques fois et l’effet était discordant. Don Morris, le grand homme, portait
des lunettes de lecture.


— Maintenant,
parlons de choses un peu plus urgentes. Voici les choses dont nous n’avons pas
parlé au briefing. Cette mission arrive directement du Bureau Ovale. Le
Président a refusé de l’attribuer au Pentagone et à la CIA parce qu’il pense
qu’il y a une fuite quelque part. Si les Russes arrivent à faire parler ce gars
de la CIA qu’ils ont capturé, qui sait ce qu’il dira ? Nous risquerions de
subir des revers énormes. Il faut agir donc très vite. Ne le répétez pas, mais
le Président est furieux.


— C’est pour ça
que nous sommes seuls ?


Don leva un doigt.


— Nous avons
des amis. Dans ce travail, on n’est jamais tout à fait seul.


— Mark Swann
peut …


Don mit un doigt aux
lèvres. Il désigna la pièce et leva les sourcils. Ensuite, il haussa les
épaules. Le message était : ne parlons pas de ce que Mark Swann peut
faire. Il n’y avait aucun intérêt à partager ces informations avec tout le
monde.


Luke hocha la tête
et changea sa phrase au pied levé.


— … nous
donner accès à toutes sortes de bases de données. Lexis Nexis, cette sorte de
chose. Il est très efficace sur Google.


— Oui, dit Don.
Je crois qu’il a un abonnement au New York Times en
ligne, ou du moins c’est ce qu’il dit.


— Qui était le
gars de la Sécurité Intérieure ?


Don haussa les
épaules.


— Ron
Begley ? C’est un rond de cuir. Il travaillait au Trésor, puis il y a eu
le onze septembre. Fraude, fausse monnaie. Quand ils ont créé la Sécurité
Nationale, il a muté. On dirait qu’il essaie comme il peut de monter dans la hiérarchie.
Je ne crois pas qu’il soit un problème pour nous.


Don regarda fixement
Luke pendant un long moment.


— Que penses-tu
de cette mission ? dit-il.


Luke ne détourna pas
le regard.


— Je crois que
c’est un piège mortel, pour être honnête avec vous. Elle m’effraie. Nous sommes
supposés entrer en Russie sans nous faire repérer, sauver un groupe
d’hommes …


— Trois hommes,
dit Don. Nous avons le droit de les tuer, si ça nous facilite la tâche.


Luke rejeta cette
idée d’entrée de jeu.


— Sauver un
groupe d’hommes, répéta-t-il, cramer un sous-marin et revenir en vie ? Ce
n’est pas une mince affaire.


— Qui
enverrais-tu effectuer cette mission, si tu étais à ma place ? dit Don.


Luke haussa les
épaules.


— À votre
avis ?


— Est-ce que tu
veux effectuer cette mission ?


Luke ne répondit pas
tout de suite. Il pensa à Becca et à son bébé Gunner, dans le chalet juste de
l’autre côté de la Baie de Chesapeake sur l’Eastern Shore.
Mon Dieu, ce petit bébé …


— Je ne sais
pas.


— Écoute cette
histoire, dit Don. Quand j’étais commandant dans la Force Delta, un jeune gars
aux yeux brillants est entré. Il venait de réussir l’entraînement. Il venait du
75ème régiment de Rangers, comme toi, donc, ce n’était pas un bleu,
il avait de l’expérience, mais il avait une énergie, ce gamin, comme si tout ça
était nouveau pour lui. Quand certains hommes rejoignent la Force Delta, ils
sont déjà désabusés à l’âge de vingt-quatre ans, mais pas ce gars.


— Je l’ai
envoyé en mission tout de suite. À cette époque-là, j’allais encore en mission
moi-même. J’avais la quarantaine bien avancée et les huiles du Commandement
Conjoint des Opérations Spéciales voulaient que je ralentisse le
rythme, mais je ne voulais pas, ou du moins pas encore. Je ne voulais pas
envoyer mes hommes à des endroits où je refuserais d’aller moi-même.


— Nous avons
sauté en parachute en République Démocratique du Congo, loin vers l’amont,
au-delà de toute sorte d’ordre. C’était un parachutage de nuit, bien sûr, et le
pilote nous a largués dans l’eau. Quand nous sommes sortis de ces marécages en
rampant, on aurait cru que nous avions été trempés dans de la merde. Il y avait
un seigneur de guerre là-haut. Il se nommait lui-même le Prince Joseph. Il
avait appelé sa milice disparate …


— L’Armée du
Ciel, dit Luke.


Il connaissait
l’histoire, bien sûr, et il savait tout sur la nouvelle recrue de la Force
Delta que Don décrivait.


— Trois cents
enfants-soldats, dit Don. Huit hommes sont allés là-haut, huit soldats
américains, sans aide extérieure de quelque sorte que ce soit, et ils ont mis
des balles dans la tête du Prince Joseph et de tous ses lieutenants. Une
opération parfaite. Une mission humanitaire, sans arrière-pensée, juste pour
faire ce qu’il fallait. Bang ! On les a décapités.


Luke inspira
profondément. La nuit avait été à la fois terrifiante et exaltante, et aussi
bourrée d’adrénaline.


— Les sociétés
d’aide internationale sont arrivées et ont fait ce qu’elles pouvaient avec les
enfants. Elles les ont rapatriés, nourris, aimés, rééduqués pour qu’ils
redeviennent humains, en supposant que ce soit même possible. J’ai vérifié.
Beaucoup d’entre eux ont fini par rentrer dans leur village d’origine.


Don souriait. Non,
il était radieux.


— Au matin,
j’ai allumé un cigare pour fêter la victoire le long de la rive du grand Congo.
À cette époque, je fumais encore. Mes hommes étaient avec moi et j’étais fier
de chacun d’eux. J’étais fier d’être américain. Cependant, ma nouvelle recrue
était silencieuse, pensive. Donc, je lui ai demandé s’il allait bien.
Savez-vous ce qu’il a dit ?


Alors, Luke sourit.
Il poussa un soupir et secoua la tête. Don parlait de lui. Luke dit :


— « Si je
vais bien ? Vous n’êtes pas sérieux, là ! C’est pour ça que je
vis. » C’est ça qu’il a dit.


Don le montra du
doigt.


— C’est vrai.
Donc, je te repose la question. Est-ce que tu veux effectuer cette
mission ?


Luke regarda
fixement Don pendant un autre long moment. Don était un vendeur de drogue,
comprit Luke, un dealer. Il vous vendait une sensation, une bouffée
d’adrénaline que vous ne pouviez obtenir que d’une façon.


Une image de Becca
en train de tenir Gunner lui traversa l’esprit une fois de plus. Tout avait
changé quand ce bébé était né. Il se souvint de l’accouchement de Becca. À ce
moment-là, elle avait été plus belle que jamais.


Et ils prévoyaient
de se créer une vie commune, à trois.


Qu’est-ce que Becca
allait penser de cette mission ? Quand il lui avait parlé de la dernière,
avant qu’elle n’accouche, elle avait été bouleversée. De plus, il n’avait pas
eu grand mal à dorer la pilule : juste un voyage rapide en Irak pour arrêter
un homme. Évidemment, cette mission avait débouché sur beaucoup d’autres
choses, des combats intenses et le sauvetage de la fille du Président, mais
Becca ne l’avait appris que par la suite.


Dans ce cas-là, elle
allait tout savoir tout de suite : Luke allait s’introduire en Russie et
tenter de sauver trois prisonniers. Il secoua la tête.


Il ne pouvait
absolument pas lui dire ça.


— Luke ?
dit Don.


Luke hocha la tête.


— Oui. Je veux
cette mission.
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— Vous rentrez
tôt.


Luke regarda sa
belle-mère, Audrey, en prenant son temps, en s’imbibant d’elle. Elle avait des
yeux enfoncés avec des iris si sombres qu’ils paraissaient presque noirs. Elle
avait le nez crochu comme un bec. Elle avait des os minuscules et un corps
mince. Elle lui rappelait un oiseau, un corbeau ou peut-être un vautour. Et
pourtant, à sa façon, elle était belle.


À présent, à
cinquante-neuf ans, elle était bien préservée et Luke savait que, quand elle
avait été jeune femme à la fin des années 1960, elle avait été mannequin sur
des publicités pour journaux et magazines. Pour autant qu’il sache, c’était le
seul travail qu’elle ait jamais fait.


Elle était née dans
une branche de la famille Outerbridge, dont les membres étaient des
propriétaires terriens très riches de New York et du New Jersey depuis l’époque
où les États-Unis étaient devenus un pays. Son mari, Lance, venait de la
famille St. John, aussi riche depuis aussi longtemps et composée de barons du
bois de construction de la Nouvelle-Angleterre.


En général, Audrey
St. John n’aimait pas le travail. Elle ne le comprenait pas et elle ne
comprenait surtout pas pourquoi quelqu’un acceptait de faire un travail aussi
sale et dangereux que celui de Luke Stone. Elle semblait perpétuellement
interloquée que sa propre fille, Rebecca St. John, ait épousé quelqu’un comme
Luke.


Audrey et Lance ne
l’avaient jamais accepté comme beau-fils. Ils avaient exercé une influence
toxique sur cette relation bien avant que Luke et Becca ne se marient. À cause
de la présence de sa belle-mère en ces lieux, Luke allait avoir beaucoup plus
de mal à parler de cette dernière mission à Becca.


— Bonsoir,
Audrey, dit Luke en essayant d’avoir l’air joyeux.


Il venait d’entrer.
Il avait enlevé sa cravate et déboutonné les deux premiers boutons de sa
chemise élégante mais, jusque-là, c’était tout ce qu’il avait fait pour montrer
qu’il était rentré. Il mit la main dans le réfrigérateur et en sortit une bière
froide.


À présent, c’était
le plein été et le temps était beau. La campagne des alentours était belle.
Luke et Becca vivaient dans le chalet de la famille de Becca dans le Comté de Queen
Anne. Cette maison était dans la famille depuis plus de cent ans.


C’était une maison ancienne
et rustique bâtie sur un petit promontoire juste au-dessus de la baie. Elle
avait deux niveaux, elle était entièrement en bois et elle grinçait partout où
on marchait. La porte de la cuisine était équipée de ressorts et se fermait
bruyamment. Il y avait une véranda grillagée face à l’eau et un patio en pierre
plus récent qui offrait des vues superbes sur le promontoire.


Ils avaient
progressivement commencé à remplacer l’ameublement vieux de plusieurs
générations pour adapter la maison à la vie quotidienne. Il y avait un nouveau
sofa et de nouvelles chaises dans le salon. Un samedi matin, par tous les
moyens et par pure insistance, Luke et Ed Newsam avaient réussi à installer un
lit de grande taille dans la chambre principale du haut.


Même avec ces améliorations,
la chose la plus solide de la maison restait la cheminée en pierre du salon.
C’était presque comme si cette vieille cheminée imposante avait été là et avait
contemplé la Baie de Chesapeake depuis des temps bibliques et comme si une
personne dotée d’un certain sens de l’humour avait construit un petit chalet
d’été tout autour.


C’était vraiment un
endroit incroyable. Luke l’adorait. Oui, il était loin de son bureau. Oui, si
la mission de l’EIS avait vraiment lieu, et il semblait que cela allait être le
cas, ils allaient devoir se rapprocher de son lieu de travail. Cependant, pour
l’instant, c’était le paradis. Les quatre-vingt-dix minutes de trajet ne
semblaient pas être si terribles quand Luke pensait aux compensations
auxquelles il avait droit.


Il regarda par la
fenêtre. Becca était sur le patio. Elle nourrissait le bébé. Luke aurait adoré
pouvoir s’asseoir là-bas avec eux, contempler l’eau et le ciel et rester assis
là jusqu’à ce que le soleil se couche, mais c’était impossible. Malheureusement,
il fallait qu’il fasse ses valises pour son voyage et, avant même qu’il
commence ça, il fallait qu’il fasse le plus dur : il devait annoncer qu’il
partait.


— Est-ce que
vous vous êtes fait taper dessus au travail ? dit Audrey.


Luke haussa les
épaules. Même s’il les sentait très bien, il avait presque oublié son éraflure
à la joue et son menton enflé. La douleur était une vieille amie. Quand elle
n’était pas insoutenable, il la sentait à peine. Cette idée avait presque
quelque chose de réconfortant.


Il ouvrit la bière
et en but une gorgée. Elle était glaciale et délicieuse.


— Quelque chose
comme ça, mais vous auriez dû voir l’autre gars.


Audrey ne rit pas.
Elle produisit une sorte de demi-grognement et monta à l’étage.


Luke était fatigué.
Cela avait déjà été une longue journée, avec l’enterrement de Martinez, la
bagarre avec Murphy et tout le reste. De plus, ça ne faisait que commencer. Il
comptait rester ici une heure au plus avant de repartir directement en ville,
puis partir en Turquie puis, si tout allait bien, en Russie.


Il sortit. Becca
nourrissait le bébé et elle ressemblait à un tableau impressionniste avec son
pull-over rouge vif et son chapeau mou contre le soleil qui produisaient un
contraste avec l’herbe verte et la grande étendue de ciel bleu pâle et d’eau
sombre. À l’horizon, un grand navire à double mât avait déployé toutes ses
voiles et allait lentement vers l’ouest. S’il avait pu appuyer sur STOP et
figer ce moment dans le temps, il l’aurait fait.


Elle leva le regard,
le vit et sourit. Son sourire lui réchauffa le cœur. Elle était plus belle que
jamais. De plus, un sourire, c’était agréable, surtout ces jours-ci. Peut-être
la noirceur de la dépression post-partum commençait-elle à se dissiper.


Luke inspira
profondément, poussa discrètement un soupir et sourit lui-même.


— Coucou, ma
belle, dit-il.


— Coucou, bel
homme.


Il se pencha vers le
bas et l’embrassa.


— Comment va le
bébé aujourd’hui ?


Elle hocha la tête.


— Bien. Il a
dormi trois heures, Maman l’a surveillé et j’ai même pu faire la sieste. Je ne
veux rien promettre, mais nous venons peut-être de passer une étape. Je
l’espère.


Un long silence
s’étendit entre eux.


— Tu rentres
tôt, dit-elle.


En cinq minutes,
c’était la deuxième fois qu’on le lui disait. Il considérait que c’était un
mauvais présage.


— Comment s’est
passée ta journée ?


Luke s’assit en face
d’elle à la petite table ronde et prit une gorgée de sa bière. Comme
d’habitude, il pensait que, quand il y avait des ennuis à l’horizon, il valait
mieux s’y attaquer directement. De plus, s’il pouvait aborder le pire assez
vite, il pourrait peut-être tout dire avant qu’Audrey ne vienne en rajouter.


— Eh bien, j’ai
une tâche à accomplir.


Il remarqua qu’il
évitait le sujet. Il n’avait parlé ni de mission ni d’opération. De quelle
tâche s’agissait-il donc ? Allait-il interviewer un artisan local pour le
journal hebdomadaire ? Peut-être était-ce un projet pour le cours de
sciences du lycée ?


Immédiatement, elle
se méfia.


Elle le regarda au
fond des yeux, interrogatrice.


— De quoi
s’agit-il ?


Il haussa les
épaules.


— C’est un
pataquès diplomatique, en fait. Les Russes ont capturé trois archéologues
américains et confisqué leur petit sous-marin. Ils plongeaient dans la Mer
Noire pour chercher l’épave d’un vieux navire de commerce de la Grèce antique. Ils
étaient dans les eaux internationales, mais les Russes ont trouvé qu’ils
étaient trop près de leur territoire.


Elle ne le quitta
pas des yeux.


— Sont-ils des
espions ?


Luke prit une autre
gorgée de sa bière. Il laissa échapper un son, un bref rire ironique. Elle
était douée. Elle avait déjà eu beaucoup d’entraînement. Elle allait droit au
but.


Il secoua la tête.


— Tu sais que
je ne peux pas te dire ça.


— Et tu vas
aller où et faire quoi ?


Il haussa les
épaules.


— Je vais en
Turquie pour voir si nous pouvons les faire relâcher.


Il disait la vérité,
dans une certaine mesure. En même temps, il évitait de mentionner des quantités
d’informations. Il mentait par omission.


Et elle le savait
aussi.


— Pour voir si
nous pouvons les faire relâcher ? Qui est ce nous ?


Il se retrouvait
acculé.


— Les
États-Unis d’Amérique.


— Allez, Luke.
Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?


Il sirota la bière
une fois de plus et se gratta la tête.


— Rien
d’important, ma chérie. Les Russes détiennent trois hommes. Je vais en Turquie.
Ils veulent que j’y sois parce que j’ai de l’expérience en le type de mission
qui a mené à ça. Si les Russes acceptent de négocier, je ne serai peut-être
même pas impliqué directement.


Derrière Luke, la
porte moustiquaire claqua. Becca regarda derrière lui pendant une seconde.
Merde ! Audrey arrivait.


Les yeux de Becca
exprimèrent soudain de la colère. Des larmes y apparurent. Non ! Le timing
n’aurait pas pu être pire.


— Luke, la
dernière fois que tu es parti à l’étranger, j’étais enceinte de presque neuf
mois. Tu allais arrêter quelqu’un en Irak, tu te souviens ? Je crois que
tu avais dit que c’était un boulot sympa. Pourtant, tu as fini par arracher la
fille du Président …


Il leva un doigt.


— Becca, tu
sais que ce n’est pas vrai. J’y suis bien allé pour arrêter quelqu’un et
l’arrestation s’est bien déroulée …


C’était un mensonge.
Un autre mensonge. L’arrestation avait été un massacre.


— … aux
terroristes islamistes. Ton hélicoptère s’est écrasé. Toi et Ed, vous avez
combattu les fidèles d’Al-Qaïda en haut d’une montagne.


— Tout cela
s’est produit après notre arrivée.


— Je ne suis
pas idiote, Luke. Je sais lire entre les lignes des articles de journaux. Les
articles ont admis que des dizaines de gens avaient été tués. Cela m’indique
qu’il y a eu un bain de sang et que tu t’es retrouvé au beau milieu.


Luke leva un tout
petit peu les mains, comme si elle venait de le menacer avec l’arme la plus
petite du monde. Le bébé était encore là et il tétait comme si de rien n’était.


— C’est une
mission, ma chérie. C’est mon travail. Don Morris …


Ce fut alors Becca
qui leva un doigt.


— Ne me parle
plus de Don Morris. Je n’en veux même plus à Don. Si tu ne voulais pas
effectuer ces missions suicide, il ne pourrait pas t’y forcer. C’est aussi
simple que ça.


Maintenant, elle
pleurait et ses larmes coulaient.


— Que se
passe-t-il ? dit une voix.


Cette voix était
trop impatiente. Elle avait senti la présence de sang dans l’eau et elle se
rapprochait de la proie pour la tuer.


— Coucou,
Audrey, dit Luke sans même se retourner.


Becca se leva et
tendit le bébé à Audrey. Elle baissa les yeux vers Luke, le regard dur.
Maintenant, sous le coup de ses larmes, elle tremblait de tout son corps.


— Et si tu
meurs ? dit-elle. Nous avons un fils, maintenant.


— Je sais ça.
Je ne vais pas mourir. Comme toujours, je vais faire très attention. Encore
plus maintenant, pour Gunner.


Becca se tenait à
côté de sa mère, les mains serrées. Elle ressemblait à un petit enfant qui
allait se mettre à hurler au milieu du supermarché. Par contre, sa mère était
calme, affectée, auto-satisfaite. Elle berçait le bébé dans ses bras minces
d’oiseau et lui roucoulait discrètement des histoires dans la langue des bébés.


— Tout ira
bien, dit Luke. Tout ira bien. Je le sais.


Soudain, Becca
remonta furieusement la petite colline vers la maison. Un moment plus tard, la
porte moustiquaire claqua une fois de plus.


Maintenant, Luke et
Audrey se regardaient fixement l’un l’autre. Audrey avait les yeux perçants et
prédateurs d’un faucon. Elle ouvrit la bouche.


Luke leva une main
et secoua la tête.


— Audrey, je
vous en prie, ne dites rien.


Audrey n’en tint pas
compte.


— Un jour,
quand vous reviendrez ici, vous n’aurez plus de femme, dit-elle, ni de maison
où habiter, d’ailleurs.


 











CHAPITRE SIX


 


 


20 h 35, Heure de l’Est


Le ciel au-dessus de
l’Océan Atlantique


 


— Rock and roll, dit
Mark Swann.


— Hip-hop,
mon gars, dit Ed Newsam. Hip-hop.


Il
tendit sa grosse main au travers de l’allée étroite entre les sièges du petit
jet et Swann la lui tapota doucement et lentement. Ensuite, Swann retourna sa
propre main et Ed fit mine de lui placer quelques pièces dans la paume. Ils
venaient de faire tout le swing des mains entre frères « gimme five, keep the change ».


Depuis
la dernière mission, Newsam et Swann étaient devenus les plus improbables des
amis.


Luke
les regardait. Ed se prélassait dans son siège, avec son regard d’acier,
énorme, soigneusement vêtu d’un pantalon cargo kaki et d’un tee-shirt EIS
moulant. Ed s’occupait des armes et de la stratégie. Ses cheveux et sa barbe
étaient coupés ras et les bords étaient parfaitement rectilignes. Son apparence
correspondait exactement à ce qu’il était : un homme qu’il valait mieux
éviter de contrarier.


De
son côté, Swann ressemblait à tout sauf à un agent fédéral. Il portait des
lunettes à monture noire. Ses cheveux formaient une longue queue de cheval. Il
portait un tee-shirt qui indiquait DRAPEAU NOIR avec la photo d’un homme qui
plongeait d’une scène dans une foule grouillante. Swann avait ses longues
jambes étendues dans l’allée, un vieux jean déchiré sur ses jambes maigres et
une paire de Chuck Taylor jaune vif. Le tout constituait un obstacle idéal pour
empêcher qui que ce soit de passer. Il avait des pieds énormes.


À
l’origine, Swann et Newsam s’étaient liés parce qu’ils aimaient tous les deux Public Enemy, le
groupe de rap des années 1980, et parce qu’ils avaient le même sens de l’humour
sarcastique. Maintenant, ils avaient trouvé Dieu sait quel autre intérêt
commun. L’énergie des jeunes mâles ? Des possibilités infinies ?


Les
hommes étaient heureux et se préparaient à un autre voyage au milieu de nulle
part. C’était bien. Il fallait que ces hommes soient parfaitement compétents et
aient l’esprit vif.


De
son côté, Luke était beaucoup moins enthousiaste. Il se sentait épuisé, plus
sur le plan émotionnel que physique. Évidemment, il était le seul homme ici
présent à avoir un nouveau-né, une femme en colère et une belle-mère de
connivence avec sa fille. Il était aussi le seul à avoir fait l’aller-retour de
trois heures de New-York à l’Eastern Shore.


De
leur côté, Newsam et Swann étaient allés au Red
Lobster et paraissaient avoir bu quelques verres tout en mangeant leurs fruits
de mer.


— Êtes-vous
prêts à travailler, les gars ? dit Luke.


Ed
haussa les épaules.


— Depuis
ma naissance.


— Rock and roll,
répéta Swann.


Le
jet Lear à six sièges fendait le ciel vers le nord-est. Le jet était bleu foncé
et n’avait aucune marque de quelque sorte que ce soit. Ils étaient partis d’un
petit aéroport privé situé à l’ouest de la ville vingt minutes auparavant. Cet
avion aurait pu être celui d’un PDG en voyage d’affaires ou d’un groupe de
gosses riches partis s’amuser en Europe.


Derrière
eux et à leur gauche, le soleil du début de soirée se couchait. Devant eux et à
leur droite, la nuit arrivait rapidement.


À
des moments comme celui-là, Luke avait toujours l’impression de plonger dans
quelque chose qui le dépassait. Les missions ne l’inquiétaient pas. Il était
nerveux, mais il n’avait pas vraiment peur. Il avait vu tant de scènes de
combat que très peu de choses le privaient de son assurance. Ce qu’il ne
comprenait pas, c’était le contexte.


Pourquoi ?
Pourquoi faisaient-ils ça ? Pourquoi les acteurs principaux faisaient-ils
ce qu’ils faisaient ? Pourquoi y avait-il des terroristes et des groupes
de terroristes ? Pourquoi la Russie, l’Amérique et de nombreux autres pays
s’affrontaient-ils toujours en coulisse, tiraient-ils les ficelles et
agissaient-ils comme des éminences grises ?


Quand
il avait été plus jeune, ces questions ne l’avaient jamais préoccupé. La
compréhension de la géopolitique ne faisait pas partie de son travail. Il y
avait des hommes bons ici et des hommes mauvais là-bas.


Il
avait eu l’habitude de citer inexactement ces vers d’un poème célèbre :
« La charge de la brigade légère ». Au lieu de « Ce n’est pas à
eux de discuter ni de chercher à comprendre », il avait dit « Ce
n’est pas à nous de discuter ni de chercher à comprendre ». Pendant des
années, il avait utilisé ces vers comme une sorte de devise.


Cependant,
maintenant, il voulait en savoir plus. Il ne lui suffisait plus de tuer et de
mourir pour des raisons que l’on n’expliquait jamais. Peut-être le suicide de
Martinez lui avait-il finalement imposé la nécessité du doute.


Pour
le moment, la source de la plus grande partie de ce qu’il savait était une
femme qui avait presque dix ans de moins que lui. Il se retourna vers Trudy
Wellington, leur agent scientifique et de renseignement, qui était assise une
rangée derrière eux.


Elle
était en tenue décontractée : un jean, un tee-shirt bleu et des
chaussettes roses. Le tee-shirt avait deux mots courts imprimés sur le devant
en petites lettres blanches : Soyez Gentil. Quand ils étaient montés dans
l’avion, elle avait enlevé ses tennis. Elle était blottie sur son siège avec un
porte-bloc, un dossier épais et un tas de papiers. Elle les lisait
attentivement et y marquait des choses avec un stylo. Depuis le décollage, elle
avait à peine parlé.


Elle
sentit que Luke la regardait et leva le regard. Elle avait de grands yeux
derrière ses lunettes rouges rondes. Elle était belle.


Trudy … que
se passait-il donc dans sa tête ?


— Oui ?
dit-elle.


Luke
sourit.


— Je
me suis dit que vous pourriez nous expliquer ce que nous faisons tous ici. Au
briefing, on ne nous a presque rien dit parce que la majorité de ces
informations sont ultra-secrètes. Quand Don a accepté la mission, il a dit que
vous sauriez ce qui se passait quand nous serions dans l’avion.


À
présent, Ed et Swann les regardaient.


— Or,
officiellement, nous sommes dans l’avion, dit Swann.


Luke
jeta un nouveau coup d’œil par son hublot. Le soleil était loin derrière eux,
maintenant, et le jour sombrait dans le néant. Dans quelques heures, quand ils
seraient plus loin vers l’est, le ciel commencerait à s’éclaircir. Luke regarda
sa montre. Il était presque vingt-et-une heures.


— Alors,
Trudy ? Vous êtes prête à nous divulguer votre savoir ?


Trudy
fit une sorte bizarre de salut militaire avec sa main droite. C’était affreux.
Luke évita de se tourner vers Ed de crainte de rire.


— Prête,
capitaine.


Elle
se leva et s’installa sur le siège de devant pour qu’ils soient réunis tous les
quatre.


— Je vais
supposer qu’aucun de vous n’a de connaissances préalables sur cette mission,
les gens impliqués, l’état actuel de nos relations avec la Russie ou la tâche
qu’on nous a attribuée, dit-elle. Cela pourra rendre cette conversation un peu
plus longue que nécessaire, ou pas. Le but est de s’assurer que nous soyons
tous sur la même longueur d’onde. Ça vous va ?


Luke hocha la tête.


— C’est bien.


— Ça me va, dit
Ed.


— Le vol sera
long, dit Swann.


Trudy hocha la tête.


— Dans ce cas,
commençons.


Elle s’interrompit,
inspira profondément et regarda la page qu’elle avait devant elle. Alors, elle
se lança dans son histoire.


 


* * *


 


— Plus tôt dans
la journée selon notre fuseau horaire et hier selon le leur, les Russes ont
capturé le sous-marin de recherche américain Nereus dans les eaux
internationales de la Mer Noire. La confrontation a eu lieu à environ deux-cent
quarante-trois kilomètres au sud-est de la station balnéaire criméenne de
Yalta. Oui, c’est l’endroit où la fameuse réunion a eu lieu entre FDR, Winston
Churchill et Joseph Staline pendant la Seconde Guerre Mondiale.


Ed Newsam sourit.


— On se
retrouve plongés en pleine histoire.


— FDR ?
dit Swann. Le gars qui s’est fait assassiner à, euh … Denver ?


Trudy sourit. Elle
sembla presque rougir. Luke secoua la tête et faillit éclater de rire. Quel
public pour une leçon d’histoire !


— Le Nereus
était une cible facile. Un destroyer russe a repéré son emplacement dès le
moment où il a été largué par son navire-mère. Le destroyer et deux navires
plus petits des gardes-côte russes ont convergé sur le Nereus. Quand ils
l’ont encerclé, ils ont largué trois bathyscaphes, qui ont encerclé le Nereus
de près et l’ont escorté jusqu’à la surface. Ils ont aussi placé l’équipage en
détention provisoire.


— Quand vous
dites « l’équipage », de qui parlez-vous ? dit Luke.


Trudy chercha dans
ses fichiers et plaça un autre papier au-dessus.


— Ils sont
trois. Le pilote du submersible a quarante-quatre ans . Il s’appelle Peter Bolger,
son adresse officielle est Falmouth, dans le Massachusetts. Il est diplômé de
la Maine Maritime Academy, promotion de 1983. Il a passé
quatre ans chez les garde-côtes, a bénéficié d’une libération honorable en
1987. Il a le grade de lieutenant. Il a passé presque dix ans à piloter des
navires pour l’Institut océanographique de Woods Hole, à Cape Cod, en
coopération avec de nombreuses universités et de nombreux aquariums. Il a été
embauché par Poseidon Research International en novembre
1996. À première vue, c’est un civil qui a passé la plus grande partie de sa
vie adulte sur l’eau, surtout à mener des recherches. La présence de quelqu’un
comme Bolger est probablement censée donner à PRI une apparence réelle.


— Quand il
faudra les libérer, il sera probablement le maillon faible, dit Luke.


Trudy hocha la tête.


— Selon le
dossier, il mesure un mètre soixante-dix-neuf et pèse de cent-quatre à
cent-huit kilos.


— Comment
peut-il rentrer dans le submersible ? dit Swann.


Ed haussa les
épaules.


— C’est
peut-être seulement du muscle.


Alors, Trudy secoua
la tête.


— Non.


Elle présenta une
photo de Peter Bolger. Il n’était pas d’une obésité morbide, mais il n’était
pas non plus du type à courir le cent mètres.


— Poursuivez,
dit Luke.


Trudy plaça la
feuille suivante au-dessus.


— Eric Davis,
vingt-six ans, diplômé de l’Université de Hawaï. Il a un poste de chercheur
attaché à l’université de Wood’s Hole. Comment
trouvent-ils tout ça ? En fait, il a vingt-huit ans, il est agent des SEAL
et son vrai nom est Thomas Franks. Il a fait le corps d’entraînement des
officiers de réserve de la marine à l’Université du Michigan, a eu son diplôme
avec félicitations. Juste après, il est entré dans la Marine et a immédiatement
postulé pour accéder à la formation Basic Underwater Demolition/SEAL. Il a eu une période de service en Afghanistan et une en Irak et il a
aussi participé à des missions ultra-secrètes pour le Commandement Conjoint des
Opérations Spéciales. Ici, sa mission était de protéger les deux autres hommes
et de saborder le Nereus en cas d’accident ou d’un autre contretemps.
Visiblement, il n’a rien fait de tout ça.


— Visiblement,
dit Swann.


— C’est notre
maillon le plus fort, dit Luke. Si nous parvenons à retrouver ces hommes et
s’ils sont en vie, il sera bon de lui confier une ou plusieurs armes. Le danger
le plus grand avec Franks, ce serait qu’il essaie prématurément d’organiser une
sorte de tentative d’évasion tout seul ou de se procurer une arme et d’ouvrir
le feu. OK, suivant.


Trudy leva le
dernier morceau de papier.


— Reed Smith,
trente-six ans, commandant de mission, dit-elle. Un fantôme. Un électron libre
total. Sa véritable identité et son âge réel sont ultra-secrets. Je n’ai rien
du tout sur lui. Je sais seulement qu’il est employé comme associé de recherches
par PRI depuis les six derniers mois. Personne ne sait d’où il vient ni ce
qu’il a fait. C’est l’homme qui inquiète le plus la CIA et le Pentagone.
Apparemment, il y a beaucoup de secrets à l’intérieur de sa petite tête.


Swann regarda Luke.


— Les Black
Ops. Je suis étonné que lui et Franks n’aient pas encore renversé
le gouvernement russe.


Luke sourit.


— J’adore votre
sens de l’humour, Swann. C’est pour ça que je ne vous tue pas.


Il regarda Trudy.


— J’aimerais un
peu de contexte, si vous en avez. Où ont-ils capturé le Nereus ?
L’État russe sera-t-il prêt et dans quelle mesure quand … si nous
allons là-bas ?


Trudy hocha la tête.


— J’ai quelques
infos. Le Nereus a été placé dans la cale d’un vieux cargo et amené au
Port d’Adler, juste au sud de Sotchi, station balnéaire de la Mer Noire, et
juste au nord de la frontière entre la Russie et la Géorgie. Ils essaient de
cacher le Nereus et de faire comme s’ils ne l’avaient pas. Ils font
comme si le cargo s’était arrêté au port pour une raison entièrement normale.
De plus, ou du moins d’après ce que nous savions quand nous avons quitté
Washington, il n’y a aucune preuve qu’ils ont déplacé l’équipage du Nereus
ailleurs. Sur ces quais-là, il s’est passé très peu de choses.


— Ils savent
que nous les observons, dit Swann.


— Cela semble
être le cas, dit Trudy.


— Et le
reste ? dit Luke. Dans quelle mesure les Russes sont-ils prêts ?


Trudy avança les
lèvres.


— Je peux vous
donner ma propre théorie.


— Dites-moi,
dit Luke.


— C’est un peu
complexe.


Luke fit un signe de
la main.


— Je devrais y
arriver.


Trudy hocha la tête.


— Vladimir
Poutine est confronté à des débâcles de plusieurs sortes. Le désastre du
Koursk. Le massacre de l’école de Beslan. Qui sait quand ça s’arrêtera ?
Cependant, entre temps, il progresse sur de nombreux fronts. Il a renforcé son
emprise sur le gouvernement. Bien que l’économie russe soit encore dans un état
lamentable de notre point de vue, elle est plus prospère qu’elle ne l’a été
dans les quinze dernières années, surtout grâce aux prix mondiaux élevés du pétrole
et du gaz naturel. Les évaluations de menace du Pentagone suggèrent que l’armée
est mieux financée, un peu mieux entraînée et que les soldats sont mieux payés
qu’ils ne l’ont été depuis longtemps. Ils modernisent certains systèmes
d’armement, surtout les systèmes de missiles balistiques.


— La Russie a
un chemin long et ardu à parcourir pour retrouver la place qu’elle occupait
avant dans le monde. Personne ne sait si elle y parviendra. Cependant, d’un
autre côté, il n’y a aucun doute que, depuis que Poutine est arrivé au pouvoir,
la Russie a bien pris ce chemin alors que, avant, elle était au fond du trou.


— Qu’est-ce que
cela signifie pour nous ? dit Luke.


— Cela signifie
que les Russes ont capturé ce submersible pour nous avertir, dit Trudy. La Mer
Noire leur a incontestablement appartenu pendant des générations. À l’exception
de la côte turque, c’était le terrain de jeu des Russes. Pendant des années,
c’est à peine si nous y avons navigué. Ils nous disent qu’ils sont de retour et
qu’ils ne nous permettront plus d’y introduire des navires d’espionnage quand
nous le voulons.


— Oui, mais
est-ce réellement vrai ? dit Luke. Sont-ils de retour ? Si nous
allons là-bas pour essayer de sauver ces hommes, allons-nous marcher sur un
terrain miné ?


Trudy secoua la tête
et fit un demi-sourire.


— Non. Ils ne
sont pas de retour. Pas encore. Le moral est encore bas. Le commandement et le
contrôle sont encore de piètre qualité. La corruption est endémique. Des
quantités d’infrastructures et d’équipements sont dégradés ou hors-service.
Avec un plan assez habile et une attaque rapide, je pense que vous les prendrez
par surprise. Je ne le dis pas à la légère, mais je crois que nous pourrons
sortir ces hommes de là-bas.


Luke la regarda
fixement. Il se souvint du plan qu’elle avait concocté pour éliminer le renégat
Edwin Lee Parr, ex-contractuel militaire américain, et sa milice hétéroclite en
Irak. Il se souvint aussi qu’elle avait présenté une évaluation optimiste de
leurs chances d’y arriver. À cette époque, Luke avait fait peu de cas d’elle,
de son plan et de son évaluation.


Ensuite, les
événements s’étaient tous déroulés d’une manière très proche de ce qu’elle
avait anticipé. Il fallait encore que Luke et Ed aillent effectuer la mission
sur place, mais c’était une évidence.


— Eh bien,
j’espère que vous avez raison, dit-il.


 


* * *


 


Luke
s’était endormi et son sommeil était agité. Ses rêves étaient étranges,
effrayants et ils changeaient rapidement. Il sautait en parachute la nuit.
Pendant qu’il tombait, son parachute refusait de s’ouvrir. Sous lui, il y avait
la grande étendue d’un fleuve sombre. Des dizaines d’alligators le regardaient
tomber du ciel. Ils convergeaient sur lui. Cependant, sa jambe était attachée à
un élastique. Il rebondissait lentement et longuement juste au-dessus de l’eau,
les bras pendants, pendant que les alligators bondissaient et tentaient de le
mordre.


Le
rêve suivant se passait le jour. Un hélicoptère Black
Hawk avait été abattu dans le ciel.
Son rotor de queue avait disparu et l’hélicoptère, hors de contrôle, partait en
vrille et perdait vite de l’altitude. Luke courait dans un pré, un vieux stade
de foot déserté, vers l’hélicoptère. S’il pouvait l’atteindre avant qu’il ne
s’écrase, il pourrait l’attraper et sauver les hommes qui étaient à bord. Cependant,
l’herbe poussait tout autour de lui, montait, se contorsionnait, lui tirait sur
les jambes, le ralentissait. Il avait les bras tendus, essayait de
toucher … Il était trop tard. Il était trop tard.


Mon
Dieu, l’hélicoptère descendait sur le flanc. Il … arrivait …


Il
se réveilla en se cabrant brusquement au milieu d’une turbulence en plein ciel.
L’avion trembla puis franchit l’air instable comme sur un grand huit. Luke jeta
un coup d’œil autour de lui. Les lumières étaient éteintes. Pendant un moment,
il ne sut pas s’il était endormi ou réveillé. Alors, il remarqua que les autres
membres de son équipe étaient allongés, inconscients, à divers endroits de la
cabine assombrie.


Il
regarda par son hublot. Il ne vit qu’une lumière qui clignotait sur l’aile.
Loin au-dessous, l’océan était vaste, infini et noir. Le soleil était loin
derrière eux, maintenant, et le jour était terminé depuis longtemps.


Ils volaient depuis
des heures et ils n’étaient pas encore arrivés.


Dans
plusieurs heures, quand ils seraient plus loin à l’est, le ciel commencerait à
s’éclaircir. Luke consulta sa montre. À Washington DC, il était juste après
minuit, ce qui signifiait que, à Sotchi, il était déjà un peu après huit heures
du matin. Déjà le matin.


Quand
il regarda sa montre, il comprit que des événements se profilaient à l’horizon.
Les Russes pouvaient déplacer leurs prisonniers quand ils le voulaient. Ils les
avaient peut-être déjà déplacés pendant la nuit.


C’était
frustrant d’être piégé dans cet avion à regarder l’heure avancer.


Luke
n’avait pas dormi longtemps, mais il savait qu’il n’allait pas se rendormir.
Beaucoup de soucis le hantaient. Les fantômes du passé. Becca et Gunner.
L’avenir incertain d’un bébé né dans un monde terrible. Cette mission
dangereuse.


Il
se leva et alla à la minuscule kitchenette qui se trouvait à l’arrière de
l’avion. Il passa Ed Newsam et Mark Swann, qui somnolaient des deux côtés de
l’allée. Sans allumer la lumière, il fit couler une demi-tasse d’eau chaude au
robinet et y mélangea du café instantané, noir avec un tout petit peu de sucre.
Il le goûta. Il n’était pas si mauvais. Il prit un chausson aux pommes emballé
dans du plastique et revint à son siège.


Il
alluma la lampe du dessus.


Il jeta un coup
d’œil de l’autre côté de l’allée. Trudy dormait roulée en boule. Elle était
jeune pour ce travail. Cela devait être sympa d’en savoir tant à un âge aussi
précoce. Luke se revit quand il avait un peu plus de vingt ans. Il avait été
comme un super-héros de sous-marque, celui qui était en granit et dont la
réponse à tous les problèmes était de baisser la tête et de défoncer les murs.
Au niveau cérébral, il ne se passait pas grand-chose.


Il secoua la tête et
regarda les papiers qu’il avait sur les genoux. Elle lui avait donné des
quantités de donnés utiles. Il avait des photos satellitaires du cargo, dont
des gros plans sur les passerelles de l’étage supérieur, sur les pièces où l’on
pensait que les hommes étaient détenus et sur les cales d’au-dessous où le
submersible était probablement caché.


Luke dut admettre
que le submersible n’était pas une priorité personnelle pour lui, mais il
savait que d’autres personnes n’étaient pas d’accord. Elles voulaient qu’il
soit détruit. OK. Si c’était possible, et si ça ne mettait pas les hommes en
danger, OK. Il le ferait.


Bon. Qu’avait-il
d’autre ? Beaucoup de choses. Le schéma du cargo. Des cartes et des images
satellite des rues de la ville aux alentours, des quais et du long brise-lames
qui protégeait le port de la Mer Noire. Des plans plus éloignés, sur carte et
sur photo, montraient la zone entière avec l’étendue de la station balnéaire de
Sotchi juste au nord, la Mer Noire et la frontière avec la Géorgie au sud,
cruellement proche.


Si près, et pourtant
si loin.


Quoi d’autre ?
Des évaluations des troupes présentes au port et dans les infrastructures
voisines, plus ou moins précises, en fait. Des évaluations des capacités des
premiers intervenants dans Sotchi la métropolitaine : ces capacités
avaient été bonnes autrefois mais, à présent, elles étaient financées
insuffisamment et très dégradées. Des évaluations du moral des troupes, mauvais
partout. Les deux guerres Tchétchènes, apocalyptiques, et les attentats
terroristes sur des cibles civiles vulnérables qui avaient suivi par voie de
conséquence, associés au désastre du Koursk, avaient provoqué beaucoup de
renvois dans l’élite de l’armée russe et avaient plongé les troupes de première
ligne dans le désarroi.


Luke n’en doutait
pas. Le choc du 11 septembre, plus des défaites répétées en Irak et en
Afghanistan, les critiques formulées par les Américains, tout cela avait poussé
beaucoup de citoyens américains à ressentir la même chose que les Russes. Les
équipements, l’entraînement et les personnels américains étaient en général de
premier niveau, mais les gens étaient humains et, quand les choses allaient à
la dérive, ils en souffraient.


Luke laissa les
informations lui glisser dessus.


Don lui avait promis
qu’il rencontrerait des gens quand ils arriveraient en Turquie, des agents
d’infiltration qui connaissaient les lieux, qui parlaient couramment le russe
et qui avaient de l’expérience en opérations rapides, efficaces et secrètes.
Don n’avait pas dit d’où ils venaient, seulement qu’ils seraient les meilleurs
qui soient. Il avait promis à Luke que lui et Ed bénéficieraient de méthodes grâce
auxquelles, en agissant séparément, ils pourraient entrer en Russie sans se
faire repérer. Il avait promis à Luke qu’il aurait tout ce qu’il voudrait, si
c’était raisonnable : des armes, des bombes, des voitures, des avions, ce
qu’il voudrait.


Une image commença à
émerger …


Oui. Il commençait à
percevoir les contours de cette mission. Dans un monde idéal … s’il
obtenait tout ce qu’il voulait … avec le facteur
surprise … un engagement total … et s’ils procédaient très
vite …


Il voyait comment ça
pourrait fonctionner.


 


* * *


 


— Ils
m’appelaient Monstre.


Luke regardait
fixement Ed. Assis au fond de l’avion, ils étaient les deux seuls à être
réveillés, mais, maintenant, Luke s’endormait. Plus loin vers l’avant, Trudy
était encore roulée en boule et Swann était étendu, ses longues jambes au
travers de l’allée.


Les obturateurs de
hublot étaient baissés, mais Luke voyait un peu de lumière s’infiltrer par les
bords. Où qu’ils soient dans le monde, c’était le matin, maintenant.


Luke venait
d’expliquer à Ed comment il commençait à imaginer la mission. Il pensait qu’il
allait peut-être profiter de son opinion. Est-ce que cette partie paraissait
possible ? Y avait-il une chose importante qu’il avait oubliée ?
Quelle sorte d’armes devraient-ils porter ? De quelle sorte d’équipements
avaient-ils besoin ?


Au lieu de ces
éclaircissements, Ed lui avait dit :


— Ils
m’appelaient Monstre.


C’était la seule
réponse dont il avait besoin, supposait-il. Cet homme était un monstre. S’il le
fallait, il s’attaquerait à ce problème avec une moitié de plan et une poignée
de clous rouillés.


— D’une façon
ou d’une autre, ça ne me surprend pas, dit Luke.


Ed secoua la tête.
Il était lui-même à moitié endormi.


— Pas à cause
de ma taille. Parce que j’étais très cruel. J’ai grandi à Crenshaw, à Los
Angeles. J’étais l’aîné de quatre enfants. Dans le quartier, ce qui ressemblait
le plus à une épicerie était une boutique qui vendait de l’alcool, des tickets
de loterie et des boîtes de soupe et de thon. Parfois, ma mère ne pouvait pas
garder les lumières allumées.


— Je me suis
dit que ça ne pouvait pas continuer comme ça. Il n’était pas juste que nous
soyons forcés de vivre de cette façon et j’allais y remédier. À douze ans,
j’étais au coin de la rue et j’essayais de gagner de l’argent. À quinze ans, je
fréquentais les pires garçons et j’étais pire qu’eux. J’étais tout le temps à
la maison d’arrêt pour jeunes délinquants. Je ne résolvais aucun problème.


Ed soupira
lourdement.


— Lors de dix
de ces nuits, j’aurais pu mourir facilement. Des gens mouraient. J’ai reçu une
balle longtemps avant d’aller en Irak, en Afghanistan ou à un de ces autres
endroits ultra-secrets où je ne suis pas censé être allé.


Il plissa les yeux
et secoua la tête.


— Je me suis
retrouvé devant une juge à dix-sept ans. Elle m’a dit que, maintenant, on
pouvait me juger comme un adulte. Je pouvais aller en prison pour adultes et y
rester longtemps ou je pouvais avoir une condamnation avec sursis et rejoindre
l’Armée des États-Unis. C’était à moi de choisir.


Il sourit.


— Qu’aurais-je
pu faire d’autre ? Je me suis enrôlé. Aussitôt, dès les premiers cours, le
sergent instructeur de l’endroit, un certain Brooks, m’a immédiatement repéré.
C’était le sergent-chef Nathan Brooks. Il ne m’aimait pas et a décidé qu’il
allait me dresser.


— Y est-il
arrivé ? dit Luke.


Il aurait eu du mal
à imaginer une telle chose, mais ce n’était pas la première fois qu’il
entendait ce genre d’histoire.


— Est-ce qu’il
t’a dressé ?


Ed rit.


— Oh, oui. Il
m’a dressé, puis il m’a dressé une autre fois, et encore une fois. Jamais on ne
m’a dressé aussi durement de toute ma vie. Il me voyait venir de loin. Il avait
fait de moi son projet personnel. Il avait dit : « Tu te crois dur,
négro ? T’es pas dur. Tu ne sais même pas encore ce que c’est, mais moi, je
vais te le montrer ».


— Est-ce qu’il
était blanc ? dit Luke.


Ed secoua la tête.


— Non. À cette
époque, si un homme blanc me traitait de négro, je le tuais directement.
C’était un gars de chez moi, de quelque part en Caroline du Sud. Je ne sais
pas. Il m’a cassé en deux et, quand il a fini, il m’a remonté et j’étais un peu
mieux qu’avant. J’étais au moins devenu un homme avec lequel les autres gens
pouvaient travailler, dont ils pouvaient faire quelque chose.


Il resta silencieux
pendant un moment. L’avion traversa une zone de turbulence en tremblant.


— Je n’ai
jamais vraiment trouvé la bonne façon de remercier ce gars.


Luke haussa les
épaules.


— Eh bien, tu
peux encore le faire. Envoie-lui des fleurs. Une carte Hallmark. Je ne sais
pas.


Ed sourit, mais avec
mélancolie.


— Il est mort
depuis peut-être un an. Il avait quarante-trois ans. Il avait passé vingt-cinq
ans à l’armée. Il aurait pu prendre sa retraite n’importe quand. Apparemment,
il a préféré se porter volontaire pour aller en Irak et on le lui a accordé. Il
était dans un convoi qui est tombé dans une embuscade près de Mossoul. Je ne
connais pas tous les détails. Je l’ai lu dans Stars and Stripes. Il s’avère qu’il avait beaucoup de décorations. Quand il me plaquait
la gueule au sol, je ne le savais pas. Il ne l’avait jamais mentionné.


Il s’interrompit.


— Et je ne lui
ai jamais dit ce qu’il représentait pour moi.


— Il le savait
probablement, dit Luke.


— Oui. Il le
savait probablement, mais j’aurais quand même dû le lui dire.


Luke ne contesta pas
le fait.


— Où est ta mère ?
dit-il pour changer de sujet.


Ed secoua la tête.


— Encore à
Crenshaw. J’ai essayé de la faire déménager près de chez moi, mais elle a
refusé de partir. Tous ses amis sont là-bas ! Donc, moi et ma sœur, on a
mis la main à la poche et on lui a acheté un petit pavillon à six pâtés de
maisons du vieil immeuble minable où nous avions vécu. Tous les mois, une
partie de ma paie est consacrée au paiement de l’emprunt
immobilier sur cette maison. En plein milieu du même quartier dans
lequel je risquais ma vie pour qu’elle puisse le quitter.


Il soupira
lourdement.


— Au moins, il
y a de la nourriture dans le réfrigérateur et les lumières sont allumées.
J’imagine que c’est tout ce qui compte pour moi. Elle dit :
« Personne ne viendra m’embêter. Ils savent que tu es mon fils et que tu
t’en prendras à eux s’ils le font ».


Luke sourit. Ed
l’imita et, cette fois-ci, son sourire fut plus sincère.


— Elle est
impossible, l’ami.


Alors, Luke rit et,
au bout d’un moment, Ed aussi.


— Écoute, dit
Ed. J’aime ton plan. Je crois qu’on pourra y arriver. Deux hommes de plus, ceux
qu’il faut …


Il hocha la tête.


— Oui. C’est
faisable. Il faut que je dorme un peu plus et, après, j’aurai peut-être
quelques idées personnelles, quelques choses à ajouter.


— Bonne idée,
dit Luke. Je suis impatient de les entendre. Je préférerais qu’aucun membre de
notre équipe ne se fasse tuer là-bas.


— Surtout pas
nous, dit Ed.
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— On dirait que
le Président a perdu la tête.


— Ah bon ?
dit le vieil homme qui fumait la cigarette. Raconte-moi ça.


Il semblait avoir
des cailloux dans la gorge. Ses dents étaient jaune foncé. Comme ses gencives
reculaient, ses dents avaient l’air longues. Elles semblaient cliqueter les
unes contre les autres quand il parlait. L’effet était terrifiant.


Ils étaient au beau
milieu du quartier général. À la plupart des endroits situés à l’intérieur du
bâtiment, il était maintenant interdit de fumer, mais ici, dans le saint des
saints, tout était permis.


— Je suis sûr
que vous en avez déjà entendu parler, dit l’Agent Spécial Wallace Speck.


Il était assis en
face du vieil homme, de l’autre côté d’un large bureau en acier. Il n’y avait
presque rien sur le bureau. Pas de téléphone, pas d’ordinateur, pas un morceau
de papier, pas un crayon. Il y avait seulement un cendrier en céramique blanche
qui débordait de mégots.


Le vieil homme hocha
la tête.


— Rafraîchis-moi
la mémoire.


— Hier, il a
proposé qu’on laisse l’équipage du Nereus croupir chez les Russes. Il
l’a dit en présence de vingt ou trente gens.


— Laisse tomber
les trucs pas trop graves, dit le vieil homme.


Ils étaient dans une
pièce sans fenêtres. Il prit une longue bouffée de sa cigarette, la tint en
l’air puis laissa échapper un panache de fumée bleue. Le plafond était au moins
à quatre mètres cinquante au-dessus de leurs têtes et la fumée montait vers
lui.


— Eh bien, il
est revenu sur ses paroles, mais il nous a refusé cette opération de sauvetage,
à nous et à nos amis, pour favoriser notre nouveau petit frère du FBI.


— La suite, dit
le vieil homme.


Wallace Speck secoua
la tête. Ce vieil homme avait l’air d’être en affreux état. Comment pouvait-il
même être encore en vie ? Quand il avait commencé à fumer des cigarettes
sans nombre, Speck n’était même pas encore né. Son visage ressemblait à un
vieux journal. Il était devenu presque aussi jaune que ses dents. Ses rides
avaient des rides. Son corps n’avait aucun tonus musculaire. Sa chair semblait
lui pendre sur les os.


Cette pensée rappela
brièvement à Speck le jour où il était allé manger dans un restaurant chic.
« Comment est le poulet ce soir ? » avait-il demandé au serveur.
« Magnifique », avait répondu le serveur. « Il se détache tout
seul des os ».


La viande du vieil
homme était tout sauf magnifique, mais ses yeux étaient encore aussi perçants
que des clous et aussi concentrés que des lasers. C’était tout ce qu’il lui
restait.


Ces yeux regardaient
Speck. Ils voulaient les informations compromettantes. Ils voulaient les
parties qui inquiétaient parfois des gens comme Wallace Speck. Speck pouvait
accéder aux informations compromettantes et il le faisait. C’était son travail.
Cependant, parfois, il se demandait si le Centre des Activités Spéciales de la
CIA ne dépassait pas ses attributions. Parfois, il se demandait si les activités
spéciales n’étaient pas une forme de trahison.


— Le Président
a du mal à dormir, dit Speck. On dirait qu’il ne s’est pas remis de
l’enlèvement de sa fille. Il prend du Zolpidem pour dormir et il fait souvent
descendre son cachet avec un verre de vin, ou deux. C’est une habitude
dangereuse, pour des raisons évidentes.


Speck s’interrompit.
Il pouvait donner ses papiers au vieil homme, mais cet homme ne voulait pas
lire de papiers. Il voulait juste écouter. Speck le savait.


— Nous avons
les enregistrements et les transcriptions d’une douzaine d’appels téléphoniques
vers le ranch familial du Texas sur les dix derniers jours. Il parle avec sa
femme. À chaque appel, il exprime son désir de quitter la présidence, de
déménager au ranch et de passer du temps avec sa famille. Pendant trois de ces
appels, il se met à pleurer.


Le vieil homme
sourit et prit un autre longue bouffée de sa cigarette. Ses yeux se
transformaient en fentes. Sa langue faisait de brèves excursions hors de sa
bouche. Il y avait un morceau de tabac au bout de sa langue. Il ressemblait à
un lézard.


— Bien.
Dis-m’en plus.


— Il semble
révérer Don Morris comme un héros et en faire une obsession. Vous savez, c’est
notre petit parvenu de rival de l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI.


Le vieil homme fit
un geste de la main comme pour faire tourner une roue.


— Encore.


Speck haussa les
épaules.


— Le Président
a un petit chien, comme vous le savez. Il a pris l’habitude de le promener dans
les jardins de la Maison-Blanche tard le soir. Il s’énerve s’il croise un agent
des Services Secrets à cette occasion. Il y a quelques nuits de cela, il en a
croisé deux en dix minutes et il a piqué une crise. Il a appelé le bureau de
supervision nocturne et leur a dit de décommander leurs hommes. Il ne semble
plus comprendre que ces hommes sont là pour le protéger. Il pense qu’ils sont
là pour l’énerver.


— Mmm, dit le
vieil homme. Pourrait-il essayer de s’enfuir ?


— Je dirais que
ça ne me paraît guère plausible, dit Speck, mais, avec ce Président, on ne sait
jamais.


— Quoi
d’autre ?


— Le groupe
d’action politique a commencé à réfléchir à une possible destitution, dit
Speck. La mise en accusation est hors de question à cause de la division du
Congrès. De plus, le Président de la Chambre est un allié proche de David
Barrett et il pense la même chose que lui sur la plupart des questions. Il est
très peu susceptible de le mettre en accusation ou de permettre que ça se
produise sous sa juridiction. La destitution par le biais du Vingt-Cinquième
Amendement semble être tout aussi impossible. Barrett n’admettra probablement
pas qu’il est incapable d’accomplir ses devoirs et, si le vice-Président essaie
de …


Le vieil homme leva
une main.


— Je comprends.
Passons. Dis-moi : avons-nous des agents des Services Secrets de service
la nuit dans les jardins de la Maison-Blanche ? Des hommes qui nous sont
fidèles ?


— Nous en
avons, dit Speck. Oui.


— Bien.
Maintenant, parle-moi de l’opération de sauvetage en Russie.


Speck secoua la
tête.


— Nous n’avons
pas d’informations. Don Morris est connu pour n’en laisser filtrer aucune, mais
il n’y a pas beaucoup de conseillers là-bas, ou du moins pas encore. Nous
pouvons supposer qu’il a confié cette mission à ses deux meilleurs agents, Luke
Stone et Ed Newsam, deux jeunes hommes, tous les deux ex-agents de la Force
Delta avec une grande expérience de combat.


— Ceux qui ont
sauvé la pauvre fille du Président ?


Speck hocha la tête.


— Oui.


Le vieil homme
sourit. Ses dents étaient pareilles à des crocs jaunes. Il aurait pu passer
pour le plus vieux des vampires, qui n’aurait pas goûté de sang depuis très
longtemps.


— Ce sont des
cow-boys, n’est-ce pas ?


— Euh … Je
crois qu’ils ont tendance à tirer en premier, puis …


— Prévoyons-nous
d’interdire cette opération, de la faire échouer d’une façon ou d’une
autre ?


— Ah … dit
Wallace Speck. On y a certainement pensé. Je veux dire, en ce moment, nous
n’avons pas tant de …


— Ne le faites
pas, dit le vieil homme. Restez hors de leur chemin et laissez-les échouer.
Peut-être se feront-ils tuer. Peut-être déclencheront-ils une guerre mondiale.
Que ce soit l’un ou l’autre, ce sera bon pour nous. De plus, si David Barrett
fait quelque chose de dément, je veux dire de vraiment dément, soyez prêts à
intervenir pour prendre le contrôle de la situation.


Wallace Speck se
leva pour partir.


— Oui,
monsieur. Autre chose ?


Le vieil homme le
regarda avec les yeux antiques d’un démon.


— Oui. Essayez
de sourire un peu plus, Speck. Vous n’êtes pas encore mort, donc, faites un
effort pour apprécier votre passage sur terre. Il est supposé être amusant.
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23 h 20, Heure de Jour de Moscou (15 h 20,
Heure de l’Est)


Port d’Adler, District de Sotchi


Kraï de Krasnodar


Russie


 


— Sont-ils sûrs
qu’ils veulent qu’on fasse ce concert ? demanda Luke dans le téléphone
satellite en plastique bleu qu’il tenait. Je crois que ça va être très bruyant.


Il était appuyé
contre une vieille berline Lada noire fabriquée en Hongrie. Cette petite
voiture carrée lui rappelait une vieille Fiat ou une Yugo, mais en moins
fantaisiste. Celle-là semblait avoir été fabriquée en soudant des plaques de
ferraille. Elle dégageait une légère odeur d’huile en combustion. Plus on la
faisait rouler vite, plus elle semblait vibrer comme si elle était en train de
tomber en pièces. Heureusement, ils n’allaient pas s’en servir pour s’enfuir.


Près de la voiture,
son conducteur, un Tchétchène costaud du nom d’Aslan, fumait une cigarette et
urinait à travers une clôture grillagée. Aslan préférait qu’on l’appelle
Frenchy parce que, quand la Tchétchénie s’était effondrée, il avait échappé aux
Russes en s’exilant à Paris pendant quelques années. Ses trois frères et son
père avaient tous péri dans la guerre. Maintenant, Frenchy était de retour et
Frenchy détestait les Russes.


Ils étaient dans un
parking vide près de la bouche de la Mzymta. Une odeur humide et âcre d’égouts
non traités s’élevait de l’eau. De là où ils étaient, un sinistre boulevard
d’entrepôts longeait les quais et menait à un petit port de commerce gardé par
une guérite et une clôture surmontée de fil de fer barbelé. Dans la lueur jaune
blafarde de lampes à vapeur de sodium, il voyait des hommes qui bougeaient
autour de la porte.


Les grandioses et
anciennes datchas du Parti Communiste, les nouveaux hôtels, les nouveaux
restaurants et l’éclat des plages de Sotchi qui donnaient sur la Mer Noire
étaient seulement à huit kilomètres par la route, mais Adler était aussi
désorganisé et déprimant qu’un port russe se devait d’être.


Avec un décalage, la
voix nasillarde de Mark Swann parvenait de l’autre côté du monde, passant par
des réseaux cryptés et des satellites secrets pour finalement arriver au
téléphone de Luke. La voix de Swann tremblait de nervosité et d’excitation.


Luke secoua la tête
et sourit. Swann était dans une suite avec terrasse avec la belle Trudy
Wellington, dans un hôtel cinq étoiles de Trébizonde, en Turquie. Ils étaient
censés être un couple de jeunes mariés riches de Californie. Si les balles
commençaient à voler, Swann les regarderait sur un écran d’ordinateur, pas tout
à fait en direct mais presque, par satellite. C’était pour cela qu’il avait la
voix tremblante.


— Nous avons le
feu vert, dit Swann. Ils comprennent que les voisins pourraient se plaindre.


— Et le bal
disco ?


— À l’endroit
prévu.


Luke se tourna vers
un vieux cargo rouillé de taille moyenne, le Yuri Andropov II, qui était
à quai. Il songea qu’un vieux spécialiste en torture du KGB comme Andropov
devait se retourner dans sa tombe s’il savait qu’on avait donné son nom à ce rafiot.
Un homme doté d’un certain sens de l’humour avait dû imaginer ce nom.


Le bal disco était
bien sûr le submersible perdu, le Nereus. Sa puce GPS envoyait encore
des signaux de l’intérieur d’une des cales du cargo.


— Et les
instruments ?


Les instruments
étaient l’équipage du Nereus.


— En haut dans
le placard, pour autant qu’on sache.


— Et
Aretha ? Qu’est-ce qu’elle en dit ?


On entendit la voix
de Trudy Wellington pendant juste une seconde.


— Tes amis
dansent déjà sur la plage.


Luke hocha la tête.
Juste au sud de cette ville, il y avait la frontière avec l’ex-République
Soviétique de Géorgie. Actuellement, les Géorgiens et les Russes se
détestaient. Trudy soupçonnait qu’ils allaient se mettre à tirer à balles
réelles un de ces jours, mais elle espérait qu’ils ne commenceraient pas ce
soir.


La ville balnéaire
géorgienne de Kheivani était juste au-delà de cette frontière. C’était un
endroit silencieux et endormi par rapport à Sotchi. Là-bas, sur une plage
sombre, il y avait une équipe de récupération qui attendait qu’on lui emmène
les prisonniers libérés si on en arrivait là.


De la plage, les
prisonniers seraient éloignés de la frontière, emmenés plus loin en Géorgie,
puis hors du pays. Finalement, quand ils seraient en lieu sûr, ils
participeraient à un débriefing sur cette affaire désastreuse.


Rien de cela ne
relevait de la responsabilité de Luke. Comme prévu, il ne savait pas comment ça
se déroulerait. Don et Grand Papa Cronin s’étaient occupés de cette partie.
Luke ne savait même pas qui était impliqué. Même si on lui coupait les doigts
et si on lui arrachait les yeux, il ne pourrait rien dire là-dessus.


— Est-ce que le
grand homme a rejoint l’orchestre ? dit Luke.


On entendit la voix
d’Ed Newsam. Une rafale de vent et le rugissement de gros moteurs faillirent le
rendre inaudible.


— Il est dans
la loge et il est prêt à entrer en scène. Pour lui, le plus tôt sera le mieux.


Luke poussa un
soupir.


— Parfait,
dit-il.


Le poids de la
décision s’installa sur ses épaules comme un rocher. Des gens allaient
probablement mourir. Quand on y allait, on le savait. Ce qu’on ne savait pas,
c’était lesquels.


— On y va.


— À bientôt à
Vegas, dit Swann.


— N’oubliez pas
d’aller au feu d’artifice, cria Ed. On me dit qu’il va être splendide.


La communication fut
coupée. Luke laissa tomber le téléphone satellite sur le goudron fendu du
parking. Il leva une botte et en frappa violemment le téléphone, cassant
l’emballage en plastique. Il le refit à plusieurs reprises. Ensuite, d’un coup
de pied, il envoya les débris dans l’eau par une canalisation d’évacuation des
eaux de ruissellement ouverte.


Il en avait encore
un.


Il leva le regard.


Frenchy était là.
Son visage était large et sa peau avait l’air épaisse, presque comme un masque
de caoutchouc. Ses cheveux étaient noir de jais et peignés vers l’arrière. Il
était glabre pour mieux se mêler à la société russe. D’habitude, les siens
avaient des barbes épaisses pour vénérer Allah.


Frenchy portait un
coupe-vent foncé et ample sur son gros corps. La nuit était un peu chaude pour
ce vêtement. Ses yeux durs regardaient fixement Luke.


— C’est
bon ? dit Frenchy.


Luke hocha la tête.


— C’est bon.


Frenchy prit une
longue bouffée de sa cigarette. Il recracha lentement la fumée puis sourit et
hocha la tête.


— Chouette.


 


* * *


 


— Vite, dit Ed
Newsam.


Il ne parlait à
personne et c’était bien parce que personne n’aurait pu l’entendre.


— Très, très
vite.


Il se tenait dans le
poste de pilotage, les pieds nus, les mains sur le gouvernail d’un bateau qui
avait la forme d’une cale immense. Le bateau était long et étroit, avec une
proue très longue. À la poupe, il y avait cinq gros moteurs de 275 chevaux. Le
bateau lui-même n’avait que deux sièges.


En Amérique, ils
auraient appelé ça un bateau Cigarette ou un Go Fast. À
l’époque où il n’y avait pas encore de repérage par satellite, les trafiquants
de drogue de la Floride du Sud utilisaient ces bateaux pour semer les
gardes-côtes. Cela dit, ce bateau-là n’était pas plein de cocaïne.


Dans la proue du
bateau, juste au bout, il y avait un minuscule compartiment. Ce compartiment
était bourré d’une petite quantité de TNT.


Ed fonçait dans la
nuit, tous feux éteints, bondissant sur les remous. Ses moteurs rugissaient,
produisaient un bruit immense. Le vent hurlait autour de lui. Devant lui, à
peut-être trois clics de distance, il y avait la côte de la Géorgie, en grande
partie plongée dans l’obscurité. Derrière lui, il y avait les lumières
éclatantes de Sotchi. Sotchi jouissait de sa période post-communiste en nageant
dans la richesse. Les bateaux chers comme celui-là se trouvaient facilement.


En fait, derrière
Ed, il y avait un autre hors-bord qui fonçait aussi vite.


Ce bateau était
piloté par un casse-cou géorgien timbré du nom de Garry. Ed ne pouvait pas voir
Garry de là où il était. Garry naviguait lui aussi tous feux éteints et Ed ne
pouvait pas entendre Garry. Il y avait trop de bruit pour qu’il puisse entendre
quoi que ce soit, mais il savait que Garry était derrière. Il le fallait.


La vie d’Ed en
dépendait.


Tout comme le
conducteur tchétchène fou de Stone, Frenchy, Gary avait été fourni par Grand
Papa Bill Cronin. Grand Papa venait de la CIA et ils n’étaient pas supposés
impliquer la CIA dans cette affaire, mais ils le faisaient quand même. Le
danger, c’était que la CIA ait laissé fuiter des informations quelque part.


— Les salaires
que Bill Cronin distribue viennent de la CIA, avait dit Don Morris, mais cet
homme ne suit aucune autre loi que la sienne. S’il nous donne des agents, ces
agents ne parleront pas. Il n’y aura aucune violation de sécurité. Je peux vous
l’assurer.


Donc, Garry était là
et les vies d’Ed, de Luke et de tous les autres dépendaient de lui.


À la gauche d’Ed, à
l’est, il y avait un long brise-lames en pierre qui avançait loin dans l’eau.
Il protégeait une petite zone portuaire. Ed le longea entièrement en arrivant
en diagonale. Ralentissant juste un peu, il tourna brusquement vers la terre.


Ed jeta un coup
d’œil au ciel pour vérifier s’il y avait des avions.


Rien. La voie était
libre.


Ce brise-lames était
surmonté de quais en béton qui longeaient la terre à cent mètres de la côte. Le
brise-lames et la côte formaient une passe étroite de mille mètres de long. À
l’autre bout, il y avait le cargo, le Yuri Andropov II.


La mission d’Ed
était d’y pratiquer un trou. Un trou avec peut-être un petit feu. Un incident
suffisant pour provoquer une diversion, détourner l’attention, suffisant pour
que Stone et Frenchy puissent se glisser sur le bateau, libérer les prisonniers
et peut-être même saborder le submersible.


Les Russes savaient
que les Américains les regardaient depuis le ciel. Donc, ces quais donnaient
l’impression qu’il ne s’y déployait qu’une activité minimale. Juste un vieux
cargo, pas trop de sécurité, rien à voir ici.


Pourtant, Ed savait
qu’il y avait des hommes armés sur ces quais. Faire remonter cette passe à ce
bateau allait être risqué.


Il atteignit
l’embouchure de la passe. Il inspira profondément.


— Garry,
j’espère que t’es là.


Il poussa
l’accélérateur à fond. Les moteurs hurlèrent.


Le bateau fonça
encore plus vite qu’auparavant.


La terre défilait à
toute vitesse à gauche et à droite. Le brise-lames était à sa gauche, la côte à
sa droite, mais il ne quittait pas sa cible des yeux. Il la voyait, maintenant.
L’Andropov se profilait au loin. Il se présentait perpendiculairement et
lui montrait ainsi toute sa longueur.


— Splendide.


À sa gauche, des
hommes couraient le long des quais. Pour lui, c’étaient de minuscules
silhouettes en forme de bâtonnets qui avançaient lentement, beaucoup trop
lentement.


Il se baissa autant
que possible, car il savait déjà ce qu’ils allaient faire. Un instant plus
tard, une rafale d’arme automatique déchira le flanc du bateau. Il le sentit
plus qu’il ne l’entendit ou le vit. Le martèlement des balles à calibre élevé
déviait son bateau.


Le pare-brise se
cassa.


L’Andropov approchait et grandissait.


Il y avait une barre
de fer par terre. Ed la ramassa. Une extrémité de la barre avait un outil de
serrage, presque comme une main. Il plaça une extrémité de la barre sur le
gouvernail et cala l’autre extrémité dans une fente en métal pratiquée dans le
sol.


C’était une méthode
classique, mais elle fonctionnerait. Elle permettrait au bateau d’aller plus ou
moins droit.


Il leva le regard.
L’Andropov était gros, maintenant.


Il semblait être
juste sous son nez.


— Bon, faut y
aller.


Il se précipita vers
le côté droit du bateau, loin des tirs. Il s’accroupit, mit toute sa force dans
ses jambes et bondit vers la droite, par-dessus le plat-bord. Il se mit en
boule, comme un enfant qui fait une bombe à la piscine du coin.


Le bateau s’éloigna
pendant qu’il était en l’air.


Il eut vaguement la
sensation de tomber, de tomber dans le ciel. Un long moment passa. Il tomba
dans l’eau et, pendant un moment, l’obscurité l’enveloppa. Il la traversa comme
une tornade et sa seule sensation fut de vitesse et de ténèbres.


D’abord, il y eut un
fort rugissement, puis les sons étouffés des profondeurs.


Pendant un moment,
il s’imagina qu’il flottait dans le ventre de sa mère, maintenant baigné d’une
lumière chaude. Il se rendit compte que la balise lumineuse de son gilet de
sauvetage venait de s’allumer. Le gilet le ramena à la surface, au rugissement
et aux embruns du sillage du bateau.


Il inspira
brusquement puis replongea. Pendant quelques autres secondes, les tireurs
allaient le chercher.


Après ça …


Il remonta à la
surface une fois de plus. Tout était sombre : la nuit, l’eau, tout.


Pendant un moment,
il ne vit plus le bateau, puis il le repéra. Il avançait vite et devenait de
plus en plus petit. Il était minuscule dans l’ombre portée du cargo.


Ed replongea sous la
surface, vers la sécurité de l’obscurité.


 


* * *


 


Appuyé contre la
Lada, Luke faisait mine de fumer une cigarette. Par ici, tout le monde fumait,
donc, il faisait de même parce qu’il pensait que cela pourrait l’aider à
améliorer son déguisement. Il avait essayé de fumer deux fois au lycée, mais il
n’en avait jamais fait une habitude. Il préférait le football.


Il prit une bouffée,
la garda dans sa bouche pendant quelques secondes puis laissa sortir toute la
maudite fumée. Elle avait le goût d’un nuage de pollution. Il en rit presque.
Si quelqu’un regardait, il verrait à quel point il avait l’air ridicule.


Il jeta la cigarette
allumée dans le caniveau.


La Lada était garée
à cinquante mètres de la barrière de sécurité du petit port. Frenchy était
là-bas, à la barrière, et il demandait sa direction aux gardes. Il y avait un
petit groupe d’hommes, des silhouettes dans le brouillard, des ombres dessinées
par les lampes jaunes, et ils parlaient et riaient de l’autre côté de la
barrière. Frenchy était un gars plutôt drôle. Il pouvait faire rire à peu près
tout le monde.


Frenchy fumait sans
effort. Il en fumait une jusqu’au trognon, la jetait puis en allumait une
autre. C’était typique de Frenchy.


Soudain, on entendit
des coups de feu. Ils venaient de l’autre côté du quai. À trois cents mètres,
Luke vit la lueur des tirs.


POP !
POP ! POP ! POP !


Maintenant, des
hommes hurlaient. Un homme criait de terreur, comme la plainte aiguë d’une voix
de falsetto.


Quelqu’un ouvrit le
feu avec une arme lourde, en mode entièrement automatique. Luke entendit le
martèlement métallique des balles qui partaient.


TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC.


Maintenant, les
gardes s’éloignaient de la barrière en courant, retournant vers les combats.
C’était le signal qu’attendait Luke. Frenchy et lui entrèrent sans difficulté.


Cependant, soudain,
Frenchy fit quelque chose d’inattendu. Dès que les gardes se détournèrent de
lui, il eut une arme dans sa main. En la tenant à deux mains, il commença à
faire feu. Ses tirs étaient terriblement bruyants.


BANG ! BANG !
BANG ! BANG ! BANG !


Il abattit les
gardes qui couraient dans le dos, puis ceux qui se retournèrent vers lui
par-devant. Ces pauvres hommes ne savaient plus quoi faire.


Frenchy ! faillit crier Luke.


En fait, il se
contenta de :


— Bordel !


Cet homme détestait
les Russes. Luke l’avait su d’entrée de jeu. Don le savait. Grand Papa le
savait. Pourtant, personne ne s’était attendu à ce qu’il se mette à tuer des
Russes dès qu’il en aurait l’occasion.


Luke mit les mains
dans la voiture et en sortit les gros coupe-boulons. Il régla la bombe
incendiaire placée sous le tableau de bord à une minute. Ensuite, il se
précipita à côté de Frenchy.


— Tu es mon
conducteur ! Tu n’es censé tuer personne !


Frenchy haussa les
épaules.


— C’étaient des
Russes, dit-il. Des lâches.


— Tu leur as
tiré dans le dos.


Pour Luke, la
conclusion était claire. C’était qui, le lâche, ici ?


Pourtant, cette idée
n’était pas évidente pour Frenchy. Il hocha la tête et sourit.


— Oui. c’est ce
que j’ai fait.


Luke appliqua le
coupe-boulons à la chaîne épaisse qui était passée au travers des maillons de
la clôture et la coupa. Il laissa tomber le coupe-boulons et poussa la barrière
pour l’ouvrir. Maintenant, ils étaient vraiment à l’intérieur.


BA-BOUM !


Devant eux, une
énorme explosion déchira la nuit.


Un éclair lumineux
apparut, suivi par un son qui évoquait la descente d’une colline par des
rochers. Une avalanche. L’explosion illumina le ciel d’une série de teintes
orange, rouges et jaunes. Pendant une fraction de seconde, elle transforma la
nuit en jour. Ce n’était pas ce à quoi Luke s’était attendu.


L’explosion fut si
massive que le sol trembla violemment. Luke faillit tomber. Tout partit de
travers. Pendant un moment, il pensa que l’explosion serait assez forte pour
arracher les quais à la terre. Une boule de feu géante s’éleva droit vers le
ciel.


Le bateau d’Ed avait
frappé le navire comme une torpille.


Ça allait éveiller
l’attention des gens. Aucun doute là-dessus. Luke sortit son arme, un MP5.
C’était son arme préférée, une arme pour tuer. Il commença à courir.


Frenchy le précédait
de plusieurs pas. Le grand Tchétchène atteignit le premier homme à terre, un
garde qui essayait de ramper, et il l’acheva d’un coup de feu à l’arrière de la
tête. BANG. Sans s’arrêter, il passa au suivant. BANG.


De sang froid.
Quelques minutes avant, il avait ri avec ces hommes.


Trois gardes
fuyaient encore devant eux. À cause de Frenchy, il était trop tard pour leur
permettre de vivre. Luke les mitrailla avec son MP5. Ils tombèrent tous.


Alors, Luke avança
vite. Il dépassa Frenchy et le laissa mettre de l’ordre dans ce chaos. Devant,
le cargo, le Yuri Andropov II, était en feu. Le
pétrole ou l’essence qui flottait à la surface de l’eau avait aussi pris feu.
La zone entière se transformait rapidement en apocalypse.


Combien de TNT
avaient-ils mis dans ce hors-bord ?


BOUM ! Une
autre explosion éclata derrière lui. La Lada.


Une seconde plus
tard, une explosion plus petite éclata. Le réservoir d’essence de la Lada.
Bien. Quand les secours arriveraient à la barrière, cela sèmerait encore plus
de confusion.


Luke atteignit
l’endroit où le cargo était arrimé le long du quai. À cet endroit, la chaleur
était déjà intense, alors que le feu brûlait de l’autre côté du bateau. Des
flammes de dix étages de hauteur montaient dans la nuit. Le feu n’aurait pas dû
être aussi …


BOUM !


Une autre longue
explosion déchira la nuit, déchiquetant la tôle quelque part à l’intérieur du
cargo. Les quais tremblèrent et Luke faillit tomber une fois de plus. Le
souffle d’une déflagration le frappa.


Il se passait quoi,
bordel ?


Le navire était
attaché à la jetée avec des chaînes de navire géantes. Luke s’attacha son arme
au dos, traversa la barrière basse qui longeait le bord du quai, saisit une
chaîne et franchit l’eau. Il grimpa à la force des bras, avançant en diagonale
comme une araignée le long de la chaîne de navire pour grimper sur le premier
pont.


Il n’y avait
personne sur ce pont. Il avança le long de la passerelle, vite mais
précautionneusement, comme un chat. Il arriva à un escalier en acier. Il
ressortit son arme et monta prudemment. Il entendait déjà des sirènes derrière
lui. Les renforts arrivaient. Il fallait qu’il se presse.


Il s’arrêta juste
avant le haut des marches et passa la tête par-dessus le haut. C’était le pont.
Il y avait du bruit, là-haut. Une alarme beuglait. Partout sur le pont, le feu
faisait rage. Des hommes avaient pris les équipements anti-incendie et
tentaient d’éteindre le feu. Ils l’aspergeaient avec de puissantes lances à
incendie. Luke ne savait pas si les lances crachaient des retardateurs de
flammes ou de l’eau. Dans la fumée et les flammes, tout ce qu’il pouvait
vraiment voir, c’étaient des silhouettes indistinctes qui évoluaient dans le
chaos.


GA-BOUM !


Une autre explosion
éclata. Elle venait directement d’au-dessous des hommes qui se battaient contre
l’incendie. Le pont s’éleva en une sorte d’éruption et les hommes volèrent en
l’air, le corps enflammé comme une torche.


Luke s’arrêta. Il
sortit le chargeur de son arme et le glissa dans sa veste. Il était
probablement à moitié plein. Il sortit un nouveau chargeur de quarante balles,
le glissa dans l’arme et l’y enfonça d’un coup de poing.


Il scruta le pont.
Des flammes jaillissaient par le trou. Des corps en combustion, dix, peut-être
douze, jonchaient le sol.


Équipement
militaire.


Ce navire était un
dépôt d’armes flottant. Autrement, qu’est-ce qui aurait pu provoquer ces
explosions ? Les Russes avaient chargé ce vieux tas de rouille de bombes.
En étaient-ils réduits à ça ? Ce fait n’avait figuré dans aucune des
évaluations de renseignements que Luke avait …


BOUM !


Une autre explosion
déchira le navire quelque part.


Maintenant, le feu
brûlait sans entrave, les flammes crépitaient et la chaleur arrivait par
vagues. Ce navire allait tomber en morceaux. Il allait exploser. Cela pouvait
se produire n’importe quand. Il n’y avait pas un moment à perdre.


— Oh, bon sang.


Luke se leva et
courut sur le pont en traversant la vague de chaleur. À l’autre bout, il y
avait un couloir. Il s’y précipita. Il y avait des portes lourdes en acier des
deux côtés.


Luke s’arrêta et
essaya d’actionner le loquet de l’une d’elles. Elle s’ouvrit. Il jeta un coup
d’œil à l’intérieur, l’arme dressée, prête à servir. Il n’y avait personne
là-dedans.


Il passa à l’autre
porte, puis à la suivante. Mon Dieu. Il n’y avait personne, ici. Où avaient-ils
mis les prisonniers ? Il commença à sentir le découragement l’envahir et
se dit que les Russes avaient emmené les prisonniers ailleurs. Toute cette
mission avait peut-être été en pure perte, ou presque, car ils pouvaient encore
détruire le submersible.


Il essaya une autre
porte. Elle était verrouillée.


Il s’arrêta.


— Si vous
pouvez m’entendre, cria-t-il, écartez-vous de la porte !


Il tira sur la
serrure. La première fois, la balle ricocha et partit dans l’obscurité en
sifflant. La deuxième balle creusa un trou dans le mécanisme. La troisième
détruisit la serrure. Luke tira le loquet.


Trois hommes étaient
assis sur un banc en bois bas. L’un d’eux était petit, costaud et barbu :
le pilote du sous-marin, selon les informations de Luke. Un autre était mince
comme de la viande séchée : c’était l’espion, le plus précieux, l’homme
qui connaissait tous les réseaux de renseignement. Le dernier était grand,
large et musclé : c’était l’agent des SEAL. Les trois hommes avaient les
yeux bandés et les mains attachées derrière le dos. Ils étaient avachis les uns
contre les autres comme s’ils étaient endormis … ou morts.


— Vous êtes
vivants, les gars ? dit Luke.


Le SEAL hocha
mollement la tête. Ce fut le seul qui réagit.


— Américain ?
dit-il.


— Oui, dit
Luke. Est-ce que les interrogatoires ont commencé ?


Le SEAL secoua la
tête, juste un peu.


— Non.


Luke poussa un
soupir. C’était une bonne nouvelle. Il jeta un coup d’œil dans le couloir, à
gauche et à droite. Personne n’arrivait encore. Où était Frenchy ? Il
semblait que Luke allait avoir besoin de lui pour faire bouger ces hommes.


— Nous sommes
venus vous sauver, mais j’imagine que vous aviez compris ça.


Le SEAL haussa les
épaules.


— Ils nous ont
drogués, l’ami. Ça nous rend dociles. On ne comprend pas grand-chose, pour
l’instant.


 


* * *


 


L’eau était en feu.


Personne n’avait
prévu ça. Il y avait tant de fuites de pétrole et d’essence dans ce petit port
que la surface de l’eau était en feu.


Ah, ces
Russes !


Ed dressa la tête
dans le noir d’encre. Il inspira profondément. Devant lui, le ciel brûlait. De
grandes flammes orange, rouges et jaunes s’élevaient brusquement et une fumée
noire les accompagnait. Plus près, les vagues ondulantes étaient couvertes de
flammes rouges, orange et bleues et elles se rapprochaient de lui. Tout ce feu
produisait un effet étrange : on aurait presque eu du mal à dire où le
ciel s’arrêtait et où l’eau commençait.


Pendant qu’Ed
regardait, une autre explosion déchira la nuit.


C’était trop. Il
était impensable que son bateau ait provoqué tout ça. C’était l’enfer, là-bas.


À sa gauche, il y
eut de nouveaux coups de feu. Il y avait des hommes encore en vie sur le
brise-lames. Ed crut que les coups de feu lui étaient destinés et se baissa.
Cependant, sous la surface, il entendit le grondement d’un moteur qui
approchait. Garry.


Dieu soit loué.


Il creva la surface
et vit le bateau arriver lentement. Un projecteur balayait la surface de l’eau.
Ed alla vers la gauche, plaçant le bateau entre lui-même et les coups de feu qui
arrivaient du brise-lames.


— Coupe le
projecteur ! cria-t-il. Coupe ! Je suis là !


Le bateau s’arrêta.
C’était un bateau très différent de celui qu’Ed avait piloté. C’était aussi un
bateau rapide mais, de la poupe à la proue, il était couvert de blindage
d’occasion. Il aurait pu sortir de Mad Max. Ed resta du côté tribord parce que tous les coups de feu frappaient le
bateau côté bâbord. Comme le bateau allait très lentement, les tireurs
s’acharnaient sur lui.


Tac-tac-tac-tac-tac.
Une arme automatique déchira le métal.


De petites armes le
mitraillaient aussi.


Ding !


Ed grimpa à
l’échelle et s’effondra sur le plat-bord. Garry était à l’avant, dans le petit
poste de pilotage protégé, et il regardait devant par la fente pratiquée dans
le métal.


— Edward !
dit-il en riant. Tu es vivant !


Cet homme
ressemblait à un gros ours. Barbu, il avait peut-être quarante ans. Ses mains
étaient énormes. Il regarda en arrière et sourit.


— Oui, dit Ed.
Je suis vivant.


— Dans ce cas,
occupe-toi de l’arme, mon ami.


Une grosse mitrailleuse
était montée à l’arrière. Elle avait un calibre de 50 et elle était entourée de
blindages. Elle pouvait tourner sur une tourelle et passer le canon par les
fentes pratiquées dans son blindage. Elle était déjà chargée, mais Ed allait
devoir l’alimenter lui-même, une main sur la détente et une main pour que les
balles arrivent sans accroc.


Ed poussa un soupir.


— Avec plaisir.


Il rampa jusqu’à la
mitrailleuse et se glissa dans la tourelle.


À peine y était-il
entré que Garry accéléra. Le bateau s’envola et partit vers les flammes qui les
surplombaient.


Ed ajusta le tir par
la fente de la tourelle. Des hommes couraient le long du brise-lames et
tiraient sur le bateau.


Ed ouvrit le feu
avec le calibre 50.


 


* * *


 


— Frenchy, où
t’étais, merde ?


Le gros homme
sortait de l’enfer de ténèbres. Il avait le visage rouge dans la lumière des
flammes. Le feu se reflétait dans sa sueur.


Il haussa les
épaules.


— Je tuais des
Russes.


Luke secoua la tête.
Où avaient-ils dégoté ce mec ?


— Tu peux
m’aider, s’il te plaît ? dit Luke.


Il avait coupé les
menottes des prisonniers et les avait tirés de leur stupeur assez longtemps
pour les rendre capables de bouger. Le SEAL allait bien. Il avait les yeux dans
le vague et l’équilibre instable, mais il pouvait marcher assez bien. Les deux
autres étaient claqués. Ils avaient le regard vide, la bouche bée et ils
trébuchaient. Ils ne semblaient pas comprendre ce qui se passait. Luke les
poussait en file indienne. Il avait arrêté le convoi au bout du couloir. Devant
eux, le pont brûlait et le feu échappait à tout contrôle.


— Il faut qu’on
trouve une autre sortie, dit Luke.


Frenchy montra le
chemin par lequel Luke venait d’arriver.


— Je suis très
souvent sur des navires. Par là. Il y aura une autre cage d’escalier au bout de
ce hall.


Luke se sentit
découragé. Le hall faisait cinquante ou soixante mètres de long et, s’il avait
mesuré un kilomètre, cela n’aurait rien changé. Ensuite, il fallait descendre
les marches jusqu’à l’eau puis aller retrouver Ed et le Géorgien, s’ils les
retrouvaient. Comment étaient-ils censés traverser tous ces obstacles ?


— Nous allons
peut-être devoir porter ces hommes, dit Luke.


Frenchy secoua la
tête.


— Quoi ?
dit Luke.


— J’ai le dos
fragile. Personne n’a dit que nous devrions porter des hommes. C’est impossible.


Luke se frotta le
front. Quelle sorte de commando Grand Papa lui avait-il fourni ? Ce gars
était trop gros, fumait et avait le dos fragile. Il semblait assez bon pour
tuer les gens, mais c’était tout ce qu’il faisait, quoi qu’on lui demande de
faire. C’était un agent qui ne savait exécuter qu’une seule tâche.


Luke sortit son
second téléphone satellite. Il l’alluma et attendit plusieurs secondes qu’il
s’allume. Ces quelques secondes semblèrent durer plusieurs minutes, sinon
plusieurs heures.


— Luke … dit
Frenchy.


Luke leva une main.


— Je sais. Je
sais. Faisons-les quand même avancer.


Frenchy s’occupa de
ça. Il avança jusqu’aux trois hommes, les força physiquement à se retourner et
commença à les pousser dans le hall. Il poussa trop fort le pilote, qui tomba
sur le pont en métal.


Frenchy regarda Luke
et secoua la tête. Il tendit les bras vers le bas, saisit l’homme costaud par
son ample taille et le remit sur pied. Ce faisant, il laissa échapper un long
grognement guttural qui ressemblait à un cri d’agonie.


Luke sourit.


— Et dire que
tu affirmais que tu avais le dos fragile.


Luke appuya sur le
bouton vert du téléphone et celui-ci appela automatiquement Swann. Le signal
fit l’aller-retour entre la Terre et les étoiles avant de trouver sa cible en
Turquie.


Une voix prudente se
fit entendre.


— Jimi ?


C’était Swann.


Luke avait presque
oublié. Ils étaient supposés organiser un concert.


— C’est moi.


— Il y a une
foule qui arrive. Il est peut-être temps de quitter la scène.


Swann parlait en
code. Il était trop tard pour le code. Tout le processus était enclenché.


— Où est
Ed ?


— Le gros
homme ?


— Swann !
Arrête ça. Je n’ai pas le temps. OK ? Le bateau est en feu.


Swann resta
silencieux pendant une longue seconde.


— Oui, je vois
ça. Ce n’était pas vraiment le plan. Nous devions seulement y pratiquer un trou
et peut-être déclencher un petit feu comme diversion.


— Merci de me
le rappeler, Swann.


À présent, des
sirènes hurlaient. Quelque part juste sous eux, quelqu’un criait et semblait
souffrir atrocement. Un grondement se produisit dans les profondeurs du navire,
qui trembla une fois de plus. Des flammes produisirent un grand zoum et une
autre boule de feu s’éleva dans le ciel.


— Où est
Ed ? Si tu redis le grand homme, je te tuerai quand je te reverrai.


Une voix féminine
l’interrompit. C’était Trudy.


— Luke !
Ne dis pas ça !


— Ed est dans
le second hors-bord, dit Swann. Ils sont en route vers ta position. Ils vont
arriver tout de suite au quai, juste au sud de là où vous êtes. Comme mes
images ont un retard, ils y sont peut-être déjà.


— Dis à Ed que
j’ai besoin qu’il vienne ici.


— Impossible.
Le hors-bord est mitraillé en permanence par des tireurs postés sur le
brise-lames. Un groupe d’hommes installe des armes le long la côte d’en face.
Le navire sur lequel vous êtes est un enfer de flammes. On dirait qu’il va
s’effondrer d’un instant à l’autre et Ed et Garry sont en plein dans son ombre.
De plus, le port lui-même est en feu. Je ne sais même pas combien de temps ils
pourront rester là-bas. Ed ne peut pas descendre de ce bateau.


— Swann, s’il
ne peut pas descendre du bateau, comment allons-nous monter dessus ? J’ai
les prisonniers ici et ils sont tous drogués comme des junkies. Ils peuvent à
peine marcher.


Il n’y eut aucune
réponse.


— Swann ?


— Je réfléchis.


Luke secoua la tête
mais garda le téléphone pressé contre l’oreille.


— Prends ton
temps.


Ils progressaient
dans le hall. Frenchy poussait, bousculait, tenait debout et cajolait aussi
deux des prisonniers pour les faire avancer. Le troisième prisonnier, l’agent
des SEAL, avançait dans le hall en trébuchant tout seul. Parfois, il mettait
une main contre le mur pour se tenir debout.


Bordel ! Luke
avait espéré qu’il pourrait confier une arme à ce gars. Rien ne fonctionnait
comme prévu. Frenchy décidait soudain de tuer des gens, le navire explosait
sans qu’on le lui demande … c’était le foutoir complet.


Ils étaient presque
arrivés à la cage d’escalier.


— Luke, il est
vraiment temps que vous partiez. Il y a deux hélicoptères qui arrive du
nord-est, maintenant. Ils seront au-dessus de vous dans quelques secondes. Ils
ont regroupé entre dix et vingt véhicules à la porte de devant.


— Quelle sorte
d’hélicoptères ?


— Je ne sais
pas. Je ne peux pas les identifier correctement. Ils sont petits. Ça pourrait
être n’importe quoi. Des hélicoptères des médias, de la police, de la Spetsnaz,
qui sait ?


Luke poussa un
soupir.


— Et les
véhicules ?


— Des premiers
intervenants, des camions de pompiers, des ambulances et peut-être quelques
membres du SWAT. Il y en a d’autres qui arrivent. Les routes qui mènent à
l’endroit où vous êtes sont pleines de lumières rouges et bleues clignotantes.
Dans une minute, ça va faire un embouteillage.


— Bien. Dis à
Ed que nous descendons. Dis-lui d’être prêt à se tirer d’ici. Nous allons
emmener ces hommes sur le bateau d’une façon ou d’une autre. On s’en va.


— Luke ?
dit Swann.


— Oui ?


— Et le
submersible ?


Luke regarda le
téléphone.


— Que veux-tu
dire ?


— Tu es supposé
le saborder.


Luke tapota les
explosifs en plastique et les détonateurs qu’il avait dans les poches de son
pantalon cargo. Il avait les outils, mais il ne savait absolument pas comment
il était supposé arriver jusqu’au submersible et s’en servir.


— Swann, tu as
vu comment c’est, ici ?


— Oui.
L’endroit est en feu, mais cela ne signifie pas que le submersible l’est. Si le
navire coule mais si, d’une façon ou d’une autre, le submersible ne brûle
pas … c’est un submersible. Tu comprends ce que je veux dire ?
Un peu d’eau ne lui fera aucun mal.


— J’apprécie
toujours de discuter avec toi, Swann.


 


* * *


 


Swann raccrocha.


— Nous avons
des problèmes, dit-il.


— Que se
passe-t-il ?


Swann regarda Trudy.
Les cheveux bruns de la jeune femme tombaient en cascade sur ses épaules. Elle
avait les yeux grands, beaux, écarquillés et inquiets derrière ses lunettes
bleu vif qui lui donnaient l’apparence d’une chouette. Elle portait un jean, un
tee-shirt blanc et des chaussettes roses. Son tee-shirt représentait une chatte
sexy allongée sur le flanc, appuyée sur un coude, la tête sur une main. Le
tee-shirt n’avait qu’un seul mot d’imprimé sous l’image : Miaou.


Miaou. C’était le
mot. Trudy avait l’air belle. Derrière elle, une fenêtre en saillie géante
donnait sur l’horizon nocturne de Trébizonde. Ils étaient ensemble au sommet de
cet hôtel, dans cette suite luxueuse complètement démente, et ils faisaient
semblant d’être de riches jeunes mariés du Comté de Marin, juste deux jeunes
gosses qui allaient rester au lit ensemble pendant plusieurs jours et manger en
appelant le service d’étage.


Swann secoua la tête
pour arrêter d’y penser. C’était un beau fantasme.


Il se retourna vers
sa rangée de moniteurs informatiques. Sur deux de ces écrans, il n’y avait que
des feux déchaînés. Sur le troisième, il y avait une lumière qui clignotait.
C’était l’emplacement GPS du submersible Nereus, qui était près des
flammes mais pas forcément dedans.


— Toutes sortes
d’agents russes convergent sur eux. Luke a les prisonniers avec lui, mais ils
ont tous été drogués. Apparemment, ils ne peuvent pas marcher. Le bateau est en
feu et je pense qu’il va probablement couler. Cependant, le submersible
pourrait y survivre. Il faut qu’on trouve une solution pour que Luke puisse
tout simplement se sortir de là.


Trudy avança les
lèvres.


— Voici de
simples hypothèses. Et s’ils ne détruisent pas le submersible ? S’ils
exfiltrent les prisonniers, ils sont quand même gagnants, n’est-ce pas ?


Swann caressa son
bouc.


— Je ne sais
pas. J’imagine que oui, mais ce submersible, c’est de la haute technologie,
super moderne, et les Russes en sont encore là où les Soviets les ont laissés
en 1986. Je suis sûr qu’ils adoreraient avoir cette machine.


— Pouvons-nous
la détruire d’ici ? dit Trudy.


Swann la regarda
fixement pendant un long moment. C’était la question à mille dollars.


— Je t’adore,
dit-il.


Trudy rougit.


— Swann …


Il secoua la tête.


— Tu as un
esprit irrésistible. Pouvons-nous le détruire d’ici ? Peut-être. Peut-être
le pouvons-nous. J’ai deux amis à la NSA. Ils ont des drones qui survolent les
alentours de cette frontière entre la Géorgie et la Russie. Je sais qu’ils en ont.


Il s’interrompit et
essaya de penser aux conséquences que pourrait entraîner une frappe par drone
en Russie lancée à partir du territoire géorgien. C’était compliqué et il
n’avait pas beaucoup de temps. Il se contenta d’imaginer un drone Predator, le nec plus ultra en matière de machine de destruction, en train de
traverser silencieusement le ciel nocturne.


— Nous ne
sommes pas censés faire ça, mais …


— Penses-tu que
c’est une bonne idée ? dit Trudy.


Swann regarda le
téléphone qu’il avait en main. Il haussa les épaules et commença à composer un
numéro.


— Toute la
mission est déjà un sacré foutoir. Que nous reste-t-il à perdre ?


 


* * *


 


— Luke ?
Luke ! Oublie le submersible ! Négatif sur le submersible !


Il y avait presque
trop de bruit pour entendre ce que Swann disait.


Luke était accroupi
dans la cage d’escalier en fer avec le téléphone à l’oreille. Il faisait de
plus en chaud là-dedans. Le navire brûlait et le feu échappait à tout contrôle.
C’était une tempête de feu. Les flammes se reflétaient sur les murs tout autour
de lui. De temps en temps, un autre morceau d’équipement militaire encore
intact explosait dans une des caves du cargo.


Par la porte, Luke
regardait fixement le hors-bord blindé qui flottait près du quai et se faisait
tirer dessus de partout. Ni Ed ni le Géorgien n’avaient réussi à amarrer le
bateau.


— Quoi ?


— Abandonne !
cria Swann. Abandonne la mission ! Échappe-toi avec les prisonniers !


Les trois
prisonniers américains étaient affalés dans la cage d’escalier, s’accrochant
tous à la rambarde en métal. Frenchy était à la porte et il regardait par le
coin. Il serrait un Uzi dans ses mains. Les balles pleuvaient, là-bas.


— Et le
submersible ? dit Luke.


— Oublie le
submersible ! On s’en chargera !


Qui allait s’en
charger ? Swann et Trudy ? Eh bien, ça n’avait pas grand sens, sauf
s’ils prévoyaient de faire effectuer …


— Sors de là,
c’est tout ! cria Swann. Sors de là !


… un
bombardement.


— Sors de
là ! criait Swann. Sors de là !


OK. Il n’avait pas
le temps de demander si les bombardements étaient à conseiller dans ces
circonstances-là. Si c’était ce qu’ils allaient faire, ils avaient dû obtenir
l’autorisation de la hiérarchie, peut-être même du Tout-Puissant en personne.


— Bien
reçu ! cria Luke dans le téléphone.


— Over !
cria Swann.


Luke raccrocha.


Il jeta un coup
d’œil dehors. Les restes déchirés et déchiquetés de peut-être une demi-douzaine
d’hommes jonchaient le quai. Le hors-bord avait dérivé et son côté bâbord était
tourné vers Luke. À l’intérieur, il voyait Ed dans une petite cabine blindée et
le canon d’une arme lourde qui dépassait. Ed approvisionnait l’arme d’une main
et tirait avec l’autre. Il y avait eu un creux de plusieurs moments pendant
lequel Ed avait rechargé l’arme par lui-même.


Le bateau était sous
le feu des hommes du brise-lames et de la côte opposée. Ils triangulaient leurs
tirs et le bateau était pris au milieu de ça.


TAC-TAC-TAC-TAC-TAC …


Le bruit métallique
de l’arme d’Ed tranchait dans le bruit. Il mitraillait le brise-lames en
essayant d’achever les derniers hommes qui y résistaient. C’était une bonne
idée. S’il pouvait tuer tous ces hommes, alors, les coups de feu ne viendraient
plus que d’une seule direction. Peut-être pourraient-ils utiliser le bateau
comme bouclier et y jeter les prisonniers …


zzzZZZZZZZ. Shooop.
DING !


Une sorte de
roquette sortit brusquement de la nuit, frappa le hors-bord et rebondit sans
exploser. Luke et Frenchy se plaquèrent instinctivement sur le pont.


Luke leva le regard
vers la cage d’escalier. Le trois prisonniers n’avaient pas bougé. Ils étaient
restés bouche bée. Ils avaient à peine remarqué la roquette. Le SEAL avait
cligné des yeux et écarté brusquement la tête. Il avait fait son maximum.


Luke poussa un
soupir. Cette nuit était longue et ne donnait aucun signe de vouloir se
terminer. Il regarda à nouveau par la porte. Il avait un nouveau poste
d’observation, maintenant, un tout petit trou. À leur gauche, les flammes
s’élançaient à une hauteur de cinq étages. Des hommes couraient courbés à
travers ces flammes.


TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC.


— Frenchy !
cria Luke. Il faut qu’on sorte d’ici.


Par la porte, il
désigna les hommes qui prenaient des positions de tir plus loin sur le quai.


Frenchy regarda à
l’extérieur. Quand il vit les hommes, son corps sembla perdre tout son air et
se dégonfler jusqu’à tomber à terre. Plus loin vers l’arrière, des hommes
montaient rapidement dans la cage d’escalier d’en face. Ils allaient
probablement s’efforcer de traverser le pont du haut, parcourir ce hall long et
descendre cet escalier. Luke leva les yeux vers la cage d’escalier étroite et
vide.


Maintenant, d’une
minute à l’autre, elle allait se remplir de Russes.


Frenchy roula sur
lui-même, se retourna vers Luke et ouvrit sa veste. Cette veste, qui était
inappropriée pour une chaude nuit d’été comme celle-là … Frenchy
l’ouvrit. Sous la veste, il portait un débardeur en cuir lourd. Luke regarda
fixement les contours familiers des grenades et des bombes artisanales et de
leurs câbles. Les bombes artisanales étaient probablement remplies de clous. Le
tout encerclait le torse de Frenchy.


C’était a
gilet-suicide.


Luke secoua la tête.
Il n’avait plus besoin qu’on le lui confirme. Frenchy était bel et bien fou.


— Non, non, dit
Luke. Ne fais pas ça. On trouvera un moyen.


Frenchy fit glisser
son Uzi vers Luke.


Il sourit.


— Boum, dit-il.


— Frenchy !
Le bateau est juste à côté ! Il suffit qu’on traverse ce quai, qu’on monte
dans le bateau et qu’on s’échappe. C’est tout ce qu’on a à faire !


Frenchy secoua la
tête. Il avait encore le sourire au visage mais, maintenant, il avait l’air
très, très triste.


— Je ne suis
pas venu ici pour m’échapper. Je suis venu tuer des Russes. Pour mes frères. Et
mon père. Et les miens.


— Frenchy !


Frenchy se releva.


— Quand
« boum » appelle, il faut y aller.


Il désigna le
hors-bord. Avec les remous, il avait dérivé contre le quai. Il heurtait
constamment le bord du quai, s’écartait de soixante centimètres puis revenait
heurter le quai. Ed était encore en train de mitrailler le brise-lames. À cet
endroit, la situation s’était calmée un peu. Le bateau était entre Luke et la
côte d’en face. Peut-être, juste peut-être …


Frenchy sortit par
la porte les mains en l’air et commença à marcher vers les hommes qui étaient
postés plus loin sur le quai.


Luke se claqua le
front.


— Oh,
non !


Il se releva et alla
retrouver les hommes qui étaient dans la cage d’escalier.


— Debout !
leur cria-t-il. Debout !


Il gifla le premier,
l’espion de la CIA, au visage. L’homme lui adressa soudain un regard féroce.


— Debout !
dit Luke.


Il saisit l’homme
par les cheveux, le releva brusquement et le regarda.


— Vous !
Relevez cet homme ! Allez !


Il désigna le
dernier de la ligne, le pilote de submersible costaud.


Le SEAL hocha la
tête, à moitié endormi, et se releva. Alors, il se retourna, saisit l’homme par
le col de la chemise et tira vers l’arrière en le relevant.


— Bougez-vous
le cul ! cria Luke au SEAL. Préparez ces hommes ! On va sortir !


Il alla à la porte
et leva une main derrière lui pour arrêter le SEAL.


— À mon signal.


Frenchy marchait
vers les Russes, les mains placées haut au-dessus de la tête. Même au milieu
des flammes, Luke voyait les hommes le mettre en joue. Frenchy criait quelque
chose en russe. Plus près, plus près, il continuait à marcher vers eux.


Un des hommes cria
quelque chose. Frenchy continua à marcher.


Un éclair jaillit
d’un canon et BANG !


Frenchy tressaillit,
mais continua à marcher.


Une volée de tirs se
déclencha.


BANG !
BANG ! BANG !


Frenchy sursauta et
tomba sur le pont. Luke s’entendit gémir de consternation.


Ça ne marchait pas.


Les Russes
arrivaient, les armes pointées, et ils avançaient prudemment. Ils approchaient
de Frenchy. Luke avait beau regarder, il ne pouvait pas dire si Frenchy était
mort ou vif. Il ne bougeait pas. Son corps formait juste un gros tas sur le
revêtement de béton.


La situation s’était
calmée. Ed avait arrêté de tirer sur le brise-lames. Le crépitement des coups
de feu qui venaient de la côte distante avait ralenti. Il y avait une sorte de
cessez-le-feu là-bas. Ils ne voulaient pas toucher les hommes qui se trouvaient
sur le quai.


— Attendez … dit
Luke très discrètement. Attendez …


Il prépara l’Uzi.
Quelque part au-dessus de lui, il entendit des hommes courir sur une passerelle
en métal. Ils arrivaient.


Une demi-douzaine
d’hommes entourait le corps de Frenchy. Aucun ne le touchait. Luke savait
qu’ils craignaient qu’il ne soit piégé. Un homme lui donna un petit coup avec
un fusil.


Alors, Frenchy
explosa.


Il n’y eut aucun
avertissement, seulement :


BOUM !


Il y eut un éclair
de lumière. Luke se plaqua au sol. Le sol trembla sous ses pieds. Dans l’éclair
initial, il vit des membres coupés s’envoler. Ce qui l’inquiétait, ce n’étaient
pas les membres mais les clous des bombes artisanales.


Il compta jusqu’à
trois.


Un.


Deux.


— Allez !
cria-t-il. Allez ! Allons-y !


Il fonça sur le
quai, roula au sol et ouvrit le feu avec l’Uzi. L’arme sursauta dans ses mains
et produisit un affreux martèlement automatique. Du coin de l’œil, il vit le
SEAL pousser les deux autres hommes devant lui, vers le bateau.


Bon gars. Bon gars.
Ce gars s’était remué juste assez pour faire le boulot.


Luke tira une autre
rafale avec l’Uzi.


Là-bas, quelqu’un
ripostait. Les balles pleuvaient autour de Luke. Les tirs venaient d’au-dessus
de lui, pas du quai. Il leva le regard et vit qu’il y avait des hommes sur une
passerelle en métal à trois étages au-dessus de sa tête.


Il sentit quelque
chose de très pointu, comme une guêpe, le piquer à l’avant-bras. Pendant un
instant, la douleur fut si intense qu’il pensa qu’il allait peut-être avoir une
crise cardiaque. Le Uzi lui échappa des mains.


Il serra les dents.


— Aïe !
Merde !


Il était touché.


Soudain, le son de
l’arme lourde d’Ed retentit une fois de plus.


TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC.


Les hommes présents
sur la passerelle tressaillirent et tremblèrent quand Ed les tailla en pièces.


— Stone !
Allons-y !


Le moteur du
hors-bord rugit. Un gros sillage bouillonnant apparut derrière lui. Le taxi de
Luke s’en allait.


Il se releva et
courut accroupi. Zing ! Une autre piqûre d’abeille le frappa au bas de la
jambe droite. Les balles pleuvaient partout.


Juste devant, le
bateau avait quitté le quai. Il y avait un écart de presque un mètre qui
grandissait à chaque seconde. Luke fit deux pas de géant et bondit par-dessus
le gouffre. Il heurta le plat-bord de la poitrine et se hissa à bord. Il tomba
dans le bateau.


Les trois autres
hommes étaient allongés par terre avec lui. Le sol était inondé de sang. Il
n’était pas le seul à avoir été touché.


TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC.


Ed tirait partout à
la fois.


Le hors-bord
redressa fortement le nez et partit à toute vitesse. Luke roula sur lui-même et
fut jeté contre la poupe. Il resta allongé juste sous les gros moteurs, qui
hurlaient tous au-dessus de sa tête. Il n’entendait que le bruit des moteurs.


Il leva les yeux
pour les observer. Ils étaient tous couverts d’un blindage épais en acier.


En fait, comme il
était devenu presque sourd au cours des quelques dernières minutes, le bruit
des moteurs l’embêtait fort peu. De toute façon, c’était un endroit qui en
valait un autre.


Il ferma les yeux
et, pendant un moment, il se laissa aller à la sensation de la vitesse brute.
Il ne voulait penser à rien. Il ne voulait penser ni à Frenchy ni au bain de
sang qu’ils avaient provoqué sur le quai. Il ne voulait pas penser au fait
qu’au moins un des prisonniers saignait et que c’était probablement parce qu’il
avait reçu une balle.


Il ne voulait pas
penser à ce que Don Morris dirait sur tout ça.


Il ouvrit les yeux.
Il ne voulait vraiment pas penser à Don Morris maintenant et il ne
voulait vraiment pas penser aux supérieurs de Don.


Dans le ciel,
au-dessus de leurs têtes, il y avait un hélicoptère qui avançait vite. Un
tireur était installé dans la porte de côté et le pilote essayait lui donner
une bonne position de tir. L’hélicoptère avait un projecteur éclatant qui
éclairait l’eau noire devant eux.


Le gros capitaine
géorgien de ce bateau hybride était conscient de la présence de l’hélicoptère.
Il naviguait tous feux éteints. Le bateau avait déjà dépassé le brise-lames. Il
entrait dans les eaux dégagées et essayait de foncer en décrivant des méandres.
Oh, mon Dieu. Jamais ils n’arriveraient en Géorgie comme ça.


Luke regarda à
droite. D’autres lumières arrivaient du nord en éclairant le ciel. Ils allaient
être une cible facile, ici.


Si possible, il
fallait qu’il fasse se lever ces hommes et qu’il les installe sous le toit du
poste de pilotage du Géorgien. Ils allaient manquer un peu de place,
mais …


Il bougea.
Aïe ! Il souffrait beaucoup. Pendant un moment, il l’avait oublié.


Les hélicoptères
convergeaient vers eux. La situation allait devenir vraiment moche.


— Debout !
se dit-il. Debout !


Une lumière
éclatante s’alluma derrière lui. Si possible, c’était la plus éclatante de
toute la nuit. Il y eut une nouvelle explosion, très forte, si forte que Luke
eut du mal à en discerner les limites. L’espace d’un instant, elle noya le
rugissement des moteurs.


Luke regarda en
arrière. Le cargo avait explosé une fois de plus.


Est-ce qu’un
réservoir de carburant de secours avait été la proie des flammes ? Luke
était quasiment sûr que les réservoirs de carburant de ce vaisseau avaient déjà
explosé. Soudain, une volée de missiles descendit bruyamment du ciel et
frappèrent le navire une fois de plus. L’explosion fut aveuglante. On aurait
dit que six explosions avaient eu lieu en même temps. Luke se protégea les yeux
pour regarder.


— Qu’est-ce
que …


La réponse lui
parvint un instant plus tard.


— Swann.


Au-dessus de leurs
têtes, les hélicoptères virèrent de bord pour détecter les appareils qui
venaient de lancer ces missiles. Le bateau avançait si vite que, derrière eux,
les explosions commencèrent à diminuer à l’horizon.


Le grand Ed se
glissa hors de la cage en acier qui entourait la mitrailleuse. Son tee-shirt
était en lambeaux. Il semblait saigner de partout, des mains, des pieds, des
jambes, du haut du corps. Luke s’arracha du dessous des moteurs et s’assit le
long du plat-bord. Ed se laissa tomber à côté de lui.


— Tu es
touché ? dit Luke.


Ed haussa les
épaules.


— Je ne sais
pas. Je ne peux pas dire. Probablement.


Il regarda Luke.


— Et toi ?


Luke hocha la tête.


— Oui.


— Gravement ?


Alors, Luke haussa
les épaules.


— Je ne sais
pas.


Ed désigna les
ex-prisonniers. Le SEAL s’était redressé pour s’asseoir contre le plat-bord
d’en face. Il se serrait les genoux. Les deux autres étaient encore allongés
sur le fond du bateau.


— Ces hommes
sont touchés ? dit Ed.


Luke hocha la tête.


— Je crois que
oui. C’était l’horreur, là-bas. L’enfer.


— Quelle note
donnerais-tu à cette opération ? dit Ed.


— Noter
ça ? dit Luke. De un à dix, par exemple ?


Ed hocha la tête.


— Oui.


Luke faillit rire.
Derrière lui, il contempla la lueur orange qui trouait l’obscurité de
l’horizon. Absolument rien ne s’était déroulé comme il l’avait prévu. À
l’origine, il avait compté se glisser à bord du navire pendant que les Russes
étaient distraits par la collision du hors-bord contre le navire. Il devait se
glisser à bord du navire, prendre les prisonniers, faire sauter le submersible
et tirer partout pour qu’ils puissent partir sur le second hors-bord. S’ils
procédaient assez vite, ils pourraient peut-être s’en aller avant qu’il y ait
eu le moindre coup de feu.


Non. Rien de tout ça
ne s’était produit, et pourtant, ils étaient là, ils s’échappaient en Géorgie
avec les prisonniers et le submersible avait été sabordé, pour le dire
gentiment.


— Je dirais que
c’était un Incident International.


Ed rit. Luke
l’imita. Un fou rire commença à s’emparer d’eux.


Le conducteur
géorgien du hors-bord se retourna vers eux. Son visage était moite et brillant.
Il sourit puis leva un grand poing en l’air.


— Prochain arrêt,
ma patrie, dit-il. Ce soir, on boit !
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— On
m’a dit de faire évader ces hommes, dit Don Morris.


Il
regarda dans la salle de conférence bondée. L’endroit était une forêt d’yeux
qui le fixaient tous du regard. Où qu’il tourne la tête, il y avait des yeux.


— Et
ces hommes sont libres. On m’a dit de saborder ce submersible. Il a été
détruit.


Debout
le long des murs, il y avait les jeunes et les assistants, les yeux ouverts,
fixes et préoccupés mais également graves, prêts à saisir des numéros dans
leurs BlackBerry ou à griffonner des notes. Ces gens-là ne lui posaient aucun
problème.


Assis
avec lui à la table ovale du milieu, il y avait les huiles et les poids lourds,
dont plusieurs militaires qui avaient autrefois eu des grades plus élevés que
lui, ses officiers supérieurs et beaucoup de civils proches du Président.


Ces
yeux étaient en colère. Ils pensaient avoir trouvé leur bouc émissaire et
l’avaient fait venir ici pour se défouler sur lui.


Pourtant,
Don refusait de se laisser faire, ne serait-ce qu’une minute. À cette table,
pas un seul homme n’avait participé et survécu aux combats que Don avait
connus. Il n’y avait pas un seul civil, homme ou femme, qui savait quelles
tripes, quelle détermination et quelle initiative il avait fallu pour réussir
l’opération que Stone et Newsam avaient effectuée aujourd’hui.


— Vous
vouliez tous une mission ultra-secrète effectuée par l’Équipe d’Intervention
Spéciale toute seule. Vous l’avez eue et si, d’une façon ou d’une autre, vous
vouliez une mission qui attaque et expose les faiblesses des Russes, vous
l’avez eue aussi, et pas à moitié.


Était-il
en colère contre Stone et Newsam ? Était-il en colère contre Trudy
Wellington et Mark Swann ? Il l’était incontestablement et, quand ils
reviendraient, il comptait leur botter le cul dans tous les couloirs du
quartier général de l’EIS. Cependant, entre temps, il refusait absolument de
critiquer son équipe devant des abrutis comme ceux-là.


Ils
l’avaient incontestablement énervé.


Dick
Stark des chefs d’États-majors interarmées se tenait près du Président.


— Don,
ici, personne ne cherche à vous reprocher ce qui s’est passé. Je crois que le
Président et les autres personnes réunies ici veulent seulement comprendre ce
qui s’est passé là-bas et pourquoi. M. le Président, êtes-vous d’accord avec
cela ?


De
tous les occupants de la salle, le Président David Barrett était le seul à
avoir le regard absent, dans le vague, sinon même abasourdi. Ce n’était pas
bon. Les États-Unis et la Russie étaient face à face, maintenant, et si
l’Amérique avait besoin de quelque chose, c’était d’un dirigeant sûr de soi et
résolu.


Le
Président hocha la tête.


— Oui.


Don
soupçonnait que, en ce moment, David Barrett répondrait de cette même façon à
presque toutes les questions qu’on lui poserait.


— M. le Président, aimeriez-vous un grand cheeseburger à
point ?


— Oui.


— M. le Président, diriez-vous que le peuple des taupes habite loin
sous la surface de la terre ?


Néanmoins,
Don ne voulait pas être trop agressif avec le leader du monde libre.


— M.
le Président, l’opération a eu lieu récemment et, d’une certaine façon, elle
est encore en cours, mais je serais heureux de vous en rapporter les grandes
lignes telles que je les vois.


— Faites
donc, dit le Président.


Don
hocha la tête. Il n’avait pas de PowerPoint de l’opération. Il n’avait aucun
papier. Il avait donné à Stone une grande marge de manœuvre pour lancer cette
opération ou pour l’annuler en cours de route, selon les circonstances qu’il
rencontrerait sur place. Il savait ce que Stone lui avait communiqué, il savait
que c’était créatif, audacieux et risqué en diable et il avait donné le feu
vert à Stone.


— Nous
nous sommes introduits en Russie avec quatre hommes, dit Don. Deux agents de
l’Équipe d’Intervention Spéciale ont dirigé l’opération. Ce sont les hommes qui
ont sauvé votre fille il y a six semaines, M. le Président. Je pense que ces
deux hommes sont les meilleurs agents spéciaux dont dispose l’Amérique. Ils font
certainement partie des meilleurs.


— Ils
se sont introduits en Russie séparément. Ils ont été accompagnés par un membre
de la résistance tchétchène et un commando géorgien de très haute renommée. Ces
deux hommes avaient de l’expérience en combat.


Don
s’interrompit. Un homme mince aux cheveux blond roux en chemise élégante et
avec des lunettes à monture en fil métallique prit alors la parole.


— Comme
nous le comprenons, le Tchétchène s’est fait exploser avec une ceinture de
suicide, dit-il. Il a abattu plusieurs policiers de Sotchi. Le fait d’utiliser
un extrémiste islamiste dans cette opération, extrémiste qui a lui-même employé
une technique associée de très près aux atrocités commises par des terroristes
à Beslan et à Moscou … vous comprenez tous ce que cela représente
comme dangers.


Don
regarda fixement l’homme.


— Qui
êtes-vous, s’il vous plaît ?


L’homme
hocha la tête et répondit sans lever les yeux des papiers qu’il avait devant
lui.


— Paul
Neal, Directeur Adjoint, Bureau d’Analyse des Activités Russes et Européennes,
CIA.


— Eh
bien, Paul Neal, le Président m’a demandé de faire mon rapport sur l’opération.
Acceptez-vous que je termine ?


L’homme
acquiesça d’un signe de la main. C’était la partie la plus dure pour Don. Ce
serait toujours la partie la plus dure. Il avait l’habitude qu’on le traite
avec respect et que sa crédibilité et son autorité ne soient jamais remises en
question. Certaines de ces personnes …


Il
secoua la tête et poursuivit.


— L’attaque
a été menée sur deux fronts, un peu comme une pince qui se referme. L’agent
Stone et le Tchétchène ont approché les quais par la terre, l’agent Newsam et
le Géorgien dans deux hors-bords séparés. L’attaque initiale par mer était une
version modifiée de l’attaque des Soudanais et d’Al-Qaïda sur l’USS Cole en
octobre 2000 …


Don
haussa les épaules et sourit juste un peu.


— Moins
l’élément suicidaire, bien sûr. Je n’ai pas encore parlé à mes agents, mais il
semblerait que l’attaque ait eu une efficacité destructrice énorme. Elle a non
seulement gravement endommagé le cargo russe qui contenait le submersible, mais
aussi semé la confusion et le chaos parmi les défenseurs et permis à l’agent
Stone et à son collègue de prendre la porte de devant et d’en écraser les
défenseurs.


Don
regarda autour de lui pour voir s’il y avait d’autres contestataires. Aucun ne
se prononça dans l’immédiat.


— En
peu de temps, Stone et son collègue ont atteint et libéré les prisonniers.
Quelques moments plus tard, le second hors-bord est arrivé et, sous des tirs
abondants, mes agents ont transféré les prisonniers sur le hors-bord et
l’équipe s’est échappée.


— D’après
ce que je sais, les prisonniers libérés sont maintenant détenus par la CIA,
circulent dans un réseau de refuges géorgiens et sont peut-être déjà en
sécurité à l’étranger.


Il
regarda fixement l’homme de la CIA.


— Êtes-vous
d’accord avec cette évaluation, monsieur l’adjoint ou quoi que vous
soyez ?


L’homme
leva le regard. Son regard inexpressif croisa celui Don.


— Les
hommes sont dans un hôpital militaire en Israël. Nous avons dû les emmener dans
un pays ami proche qui dispose d’infrastructures médicales de haute qualité. À
eux trois, ils ont eu dix-neuf blessures par balle pendant l’opération de
sauvetage. Le pilote civil du submersible, Peter Bolger, semble avoir souffert
d’une crise cardiaque d’une gravité inconnue.


— Est-ce
qu’ils y survivront ? dit Don.


L’homme
regarda ses papiers.


— Les
médecins considèrent que les trois hommes sont tous dans un état préoccupant
mais stable. Ils seront débriefés quand leur état le permettra.


Don
regarda le Président.


— Les
prisonniers ont été sauvés. Le submersible de pointe a été sabordé. Les trois
membres survivants de l’équipe d’infiltration ont tous été touchés eux aussi,
mais on s’attend à ce qu’ils y survivent. Tous mes agents de l’EIS sont en
route vers les États-Unis avec des horaires et des méthodes qui protégeront
leurs identités. Certes, la mission a causé des problèmes diplomatiques, mais
c’était prévu dès le commencement. Si nous voulons éviter les problèmes de ce
type dans l’avenir, je suggère de mieux choisir les endroits où nous implantons
nos sous-marins et les agents détenteurs d’informations sensibles que nous
envoyons sur le terrain.


Dick
Stark était encore debout. Son visage, qui avait été sévère, semblait
maintenant exprimer de la déception. Il se tourna vers un de ses assistants.


— Roger,
pouvez-vous nous donner un récapitulatif des évaluations de renseignements les
plus récentes pour que le Directeur Morris ait une idée plus claire …


— Dick,
commença Don.


Cependant,
le général leva une main.


— Don,
vous avez été un excellent soldat et vous êtes un excellent Américain, mais il
faut que vous entendiez ça. La Russie n’est pas l’endroit idéal pour un rodéo.
Franchement, c’est ce qui m’a inquiété chez vous dès le début et, croyez-moi,
j’ai exprimé mes inquiétudes au directeur du FBI et au Président. Vous êtes un
cow-boy, Don, et vous l’avez toujours été, mais l’ère des cow-boys et des
Indiens est terminée.


Don
ne répondit rien.


— Roger ?


L’assistant baissa
les yeux vers les papiers qu’il avait en main. Les papiers lui avaient été
passés par un messager qui était entré à toute vitesse quelques moments
auparavant avec une pile d’imprimés.


L’assistant se racla
la gorge.


— Les analystes
des renseignements qui évaluent la situation sur les quais du Port d’Adler
disent que l’opération a été un bain de sang. Les forces américaines et alliées
semblent avoir pris les Russes complètement par surprise et tué entre vingt et
quarante soldats russes, agents de sécurité privés, agents de police et pompiers.


Il retourna une
feuille de papier.


— Aux alentours
de minuit moins le quart heure locale, quatre heures moins le quart aux
États-Unis, il y a moins de quatre-vingt-dix minutes, un drone Predator
contrôlé par la NSA des États-Unis a effectué plusieurs frappes sur le cargo Yuri
Andropov II, qui était à quai dans le Port d’Adler. Pour être
clair, nous dirons que le Port d’Adler est situé à l’intérieur de la Fédération
de Russie. Nous pensons que c’est le seul acte d’agression direct perpétré sur
le sol russe dans toute l’histoire américaine. L’attaque a contourné la chaîne
de commandement normale. Apparemment, elle a été demandée par l’agent Mark
Swann de l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI et elle a été exécutée sans
autorisation par un pilote de drone de la NSA anonyme. Les deux hommes semblent
être amis.


L’assistant leva le
regard pour laisser le temps à son public de mesurer toute l’étendue de ce
qu’il venait de dire. Deux hommes, probablement des copains de bar et qui
travaillaient dans des agences différentes, avaient discuté au téléphone et
décidé d’attaquer la Russie.


Don secoua la tête.
Swann !


C’était déroutant,
bien sûr, mais, en même temps, c’était presque comique. Il voulait que ses
agents fassent preuve d’initiative, certes, mais mener des frappes par drone
sur le continent russe revenait à pousser le sens de l’initiative un peu trop
loin.


L’assistant
poursuivit :


— Immédiatement
après l’attaque, les stations d’écoute américaines du monde entier ont commencé
à repérer des conversions alarmantes entre les militaires russes.
Euh … les Russes semblent traiter ce bombardement comme un acte de
guerre injustifié. À seize heures, heure de l’Est, le commandement stratégique
russe a mobilisé des armes à longue portée. Des unités d’infanterie ont fermé
les passages les plus importants de la frontière entre la Russie et la Géorgie
et d’autres unités d’infanterie et des unités de tanks et d’artillerie lourde
ont commencé à s’amasser le long de cette frontière. D’autres unités
d’infanterie vont vers la frontière entre la Russie et l’Ukraine.


— Des unités de
la marine russe ont saisi le port criméen de Sébastopol et ont emprisonné les
sentinelles ukrainiennes locales. Une force de frappe navale russe avance dans
le Détroit du Bosphore et nous pensons que le trafic maritime sera bientôt
bloqué dans le détroit, ce qui coupera tout commerce vers deux douzaines de
ports situés en Ukraine, en Roumaine et en Bulgarie.


— Ils ne
peuvent pas faire ça, dit quelqu’un. C’est contre tous les —


— Le
gouvernement turc a déjà déposé des plaintes auprès des Russes eux-mêmes, des
Nations Unies et du Quartier Général Suprême des Forces Alliées de l’OTAN en
Europe. Toutefois, pour l’instant, on ne peut pas faire grand-chose. Si
les Russes veulent prendre ce détroit, ils le feront. À toutes fins pratiques,
les éléments de la marine russe opèrent dans la Mer Noire sans rencontrer
d’opposition véritable.


L’assistant tourna
une autre page et poursuivit.


— À seize
heures quinze, les pipelines de gaz naturel russe qui livraient du gaz à la
République Tchèque, à la Pologne et à l’Allemagne ont commencé à fermer.
Évidemment, comme nous sommes en été, ces livraisons sont moins cruciales que
si nous avions été en hiver. Toutefois, si cette confrontation se prolonge,
chacun de ces pays devra subir des pénuries de gaz naturel dans des délais
assez courts. En particulier, la Pologne a peu de réserves et, selon sa
consommation actuelle, elle manquera de gaz, dirons-nous, dans quatorze jours
ou avant.


— Ce qui est
plus inquiétant, c’est que les bombardiers et les avions de combat russes ont
commencé à patrouiller le long de l’espace aérien américain dans le Détroit de
Béring et ont survolé l’Océan Arctique, testant la réaction de la RAF
britannique dans la Mer du Nord. Ils ont aussi commencé à survoler l’espace
aérien canadien à Terre-Neuve et dans le Labrador. Les avions de combat
américains ont effectué un contact visuel très dangereux, je répète, un contact
visuel, avec des combattants russes dans l’espace aérien situé entre l’Islande
et le Canada.


L’assistant passa à
la page suivante et la parcourut avant de la lire à voix haute. C’était un
jeune homme, qui avait peut-être guère plus de trente ans. Il était visiblement
préoccupé par les choses qu’il lisait. Il se racla la gorge à nouveau et inspira
profondément.


Malgré l’inquiétude
profonde de l’assistant, Don se sentit quelque peu rassuré par les actions
initiales des Russes. Ils étaient en colère et ils avaient peut-être raison de
l’être, mais ce qu’ils avaient fait était toujours très local. Ils pouvaient
fermer la Mer Noire au commerce maritime ou couper la fourniture de gaz à
l’Europe centrale quand ils le voulaient.


En l’absence
d’intervention américaine, ils devraient pouvoir vaincre les Géorgiens et les
Ukrainiens sans difficulté. En fait, ils pourraient même probablement annexer
la Crimée sans tirer un seul coup de feu. Elle faisait partie de Ukraine, mais
la plus grande partie de sa population était russe.


Ils ne faisaient que
jouer les gros bras.


Quant aux avions de
combat qui s’étaient introduits dans l’espace aérien américain, c’était de la
poudre aux yeux. Nous le savions et eux aussi. Ces vieux MiG-29 soviétiques ne
pouvaient que servir de cibles d’entraînement à nos F/A-18 tellement plus
perfectionnés. Les Russes n’allaient pas nous affronter avec leurs restes de la
Guerre Froide. Nous aurions vite fait de tailler leurs avions en pièces.


— C’est une
réponse modérée, dit Don. Ils n’ont attaqué rien ni personne, ou du moins pas
encore.


L’assistant toussa
puis reprit la parole.


— Ce qui est
peut-être le plus inquiétant, c’est que l’on signale que plus de deux cents
silos à missiles disséminés au cœur de la Russie et en Sibérie sont prêts à se
battre. Cela inclut les silos de lancement des missiles balistiques nucléaires
intercontinentaux qui visent les États-Unis.


— Selon les
évaluations de renseignements, le danger le plus grave n’est pas que les Russes
lancent une grande attaque avant nous. Le danger, c’est que le commandement et
le contrôle russes se sont dégradés de façon significative dans les années qui
ont suivi l’effondrement de l’Union Soviétique. S’il y a une crise prolongée,
nos analystes craignent que le commandement stratégique russe ne perde le
contact avec des silos ou des installations périphériques ou que les communications
ne manquent de clarté ou ne soient comprises de travers. Selon les évaluations
dont nous disposons, il existe un risque réel que la Russie lance un missile ou
des missiles par erreur.


Il inspira
profondément une nouvelle fois.


— Notre propre
système de défense par missiles reste aussi solide que toujours. Si les Russes
lancent une attaque contre nous par missile, volontairement ou par erreur, cela
déclenchera une réponse massive de notre part et nous supposons forcément
qu’une telle réponse déclenchera à son tour une réponse massive de leur part.


L’assistant tourna
le papier et regarda Dick Stark.


Stark regarda Don.


— Don, à cause
de votre petite incursion explosive en territoire russe, nous sommes maintenant
à deux doigts de la Troisième Guerre Mondiale.


 


* * *


 


Qu’est-ce que
vous voulez que j’y fasse ?


David faillit le
leur dire en ces termes. Il était assis dans le Bureau Ovale avec tout un
groupe d’hommes. Sous leurs pieds, la moquette portait le Sceau du Président.
Il était entouré d’une citation de Franklin Delano Roosevelt : La seule
chose dont il faut avoir peur, c’est de la peur elle-même. Les grands
rideaux bleus étaient tirés et bloquaient la lumière naturelle du jour. Deux
grands hommes des Services Secrets se tenaient près de la porte.


Cette réunion
comprenait David Barrett, le Vice-Président Mark Baylor, Richard Stark et
Roger, l’assistant de Stark. David avait renvoyé Don Morris à l’agence et ça
l’attristait. Il aurait préféré que Don soit ici. Il aurait préféré que cette
réunion se limite à sa propre présence et à celle de Don. Ils auraient
peut-être mangé léger ensemble. Il appréciait Don Morris, il appréciait sa
franchise, son intrépidité, son leadership et son apparence coriace. Si la vie
avait été différente, il pensait qu’ils auraient pu être amis, Don et lui.


— Je sais que
la politique intérieure ne me concerne pas, dit Richard Stark, mais vous
devriez être conscient du fait que des manifestations ont éclaté dans les
communautés des expatriés russes de Brooklyn, de New Jersey, de Cleveland et de
Los Angeles, et aussi à Londres. Les manifestations de Brooklyn et de Londres
ont généré de la violence et, selon nos évaluations, cette violence est
provoquée par des agents de renseignements russes intégrés à ces communautés.
Cela pourra nous forcer à réagir.


Il se tourna vers
son assistant.


— Roger ?


L’assistant baissa
les yeux vers les papiers qu’il tenait.


— Les forces de
frappe navales américaines signalent que les Russes sont prêts à se battre sur
tous les fronts. Si cela devait s’avérer nécessaire, nous avons des sous-marins
nucléaires qui opèrent dans la Mer de Béring, la Mer du Nord, l’Océan Pacifique
et l’Océan Arctique et qui sont prêts à effectuer des tirs de représailles dès
qu’on le leur demandera. Nous avons actuellement une douzaine de bombardiers
qui volent escortés par des avions de combat aux limites de l’espace aérien
international. Ils sont prêts mettre fin à leurs circuits d’attente et à mener
des incursions profondes dans le territoire soviétique, euh, russe dès qu’ils
auront reçu l’ordre du commandement stratégique. Pour ce qui est de la défense
américaine par missiles, quatre cents silos sont prêts à se battre. Trois cents
autres seront prêts dans moins d’une heure.


Roger tourna la
page. Cet homme savait admirablement bien communiquer des statistiques de
carnage sans la moindre émotion.


— Nous avons
contacté le Président du Comité des chefs d’États-majors interarmées.
Actuellement, le leadership du Pentagone veut que nous soyons encore plus prêts
à l’échelle mondiale, ce qui inclut le Commandement Aérien Stratégique, le
Commandement de la Défense Aérospatiale de l’Amérique du Nord et toutes les
branches de l’armée, pour passer du niveau 4 de préparation de la défense, où
nous sommes depuis huit mois, au niveau 3 de préparation de la défense. Cela
signifierait que les Forces Aériennes seraient prêtes à se mobiliser dans les
quinze minutes. D’autres éléments cruciaux seraient prêts à se battre dans les
six à vingt-quatre heures. Naturellement, les Russes intercepteront ces communications
et comprendront que nous ne plaisantons pas. Il existe un consensus très
répandu selon lequel ce changement serait nécessaire et prudent dans les
circonstances actuelles. Pour le faire, nous attendons juste vos ordres, ou les
ordres du secrétaire à la Défense.


David Barrett était
seulement une personne et ces forces qui s’agitaient étaient gigantesques et
impersonnelles. Si elles se déchaînaient à fond, elles pourraient détruire tout
le monde et toute la Terre. Pour une seule personne, cette idée était
impossible à digérer, sans parler de prendre des décisions significatives à ce
sujet.


Ne le
comprenaient-ils pas ?


— M. le
Président ?


Il y avait des
milliards de gens sur Terre. Il y en avait tant que personne ne connaissait
vraiment le nombre véritable. Il y avait des gestionnaires de fonds spéculatifs
qui habitaient dans des appartements-terrasses à cinquante millions de dollars
à Manhattan, avec des chefs privés qui leur préparaient le dîner. Il y avait
des tribus de l’âge de pierre qui habitaient dans des huttes en paille au fond
de la jungle amazonienne et qui chassaient avec des fléchettes empoisonnées.
Cette … diversité … avait presque quelque chose de
surréaliste.


Il y avait des
centaines de millions de gens rien qu’aux États-Unis et en Russie. Ces deux
pays avaient des armées immenses et des milliers de missiles nucléaires, des
tanks, des avions, des sous-marins, des satellites-espions, des agents secrets
qui s’assassinaient les uns les autres en silence dans des ruelles sombres. À
quoi donc servait tout ça ?


— M. le
Président, dit le Général Stark. D’après ce que je sais, actuellement, votre
famille est en vacances dans votre ranch familial au Texas. Pourrais-je
recommander que, pendant cette crise, elle soit immédiatement évacuée dans le
complexe de Cheyenne Mountain dans le Colorado ? Par
avion, Cheyenne est très proche de leur emplacement et c’est le bunker
nucléaire le plus sûr que nous ayons. Il peut résister à l’impact presque
direct d’une tête nucléaire de trente mégatonnes. Le système de valve qui s’y
trouve est le plus perfectionné en matière de filtrage des polluants
radiologiques de l’air extérieur. S’il y avait …


Le général
s’interrompit, cherchant apparemment un mot susceptible de décrire ce qu’il
avait en tête. Armageddon ? L’Apocalypse ?


C’était stupide de
dire ça, franchement. Très stupide. Il valait mieux organiser un barbecue avec
ses amis et sa famille dans la cour de derrière que parler de ces choses-là.


Sa fille Elizabeth
était en vie. Il s’en étonnait encore. À un moment, elle avait disparu
et tout le monde avait été sûr qu’elle était morte. Ensuite, elle était revenue
à la maison en vie, mais psychologiquement fragile. Après tout ce qui était
arrivé, il était possible qu’elle ne récupère jamais son assurance d’avant.
Elle allait chez un psychologue deux fois par semaine. Elle n’irait pas à
l’école cet automne.


Il poussa un soupir.
Il eut la sensation qu’il allait peut-être se mettre à pleurer maintenant. Il
avait l’impression que son esprit se décomposait.


Il voulait le dire à
ces hommes, il le voulait vraiment. Je suis le Président de ce pays et mon
esprit se décompose. Cependant, il ne pouvait pas dire ça.


Donc, il continua à
ne rien dire et laissa le Général Richard Stark du Comité des chefs
d’États-majors interarmées déblatérer sur des choses importantes de l’autre
côté du coin salon pendant que son assistant faisait le beau sur la chaise d’à
côté. Il avait fallu longtemps à David pour comprendre ce que cet homme lui
rappelait. Cet assistant en uniforme vert de cérémonie, ce Lieutenant Colonel
Roger, qui qu’il soit, ressemblait énormément à une mante religieuse.


À la droite de
David, le Vice-Président Mark Baylor était assis bien droit avec une jambe
passée sur l’autre. Baylor n’avait pas été présent au briefing et, jusqu’à présent,
il n’avait pas dit un seul mot pendant cette réunion, mais cela n’avait aucune
importance. Ces temps-ci, il n’était jamais loin. Soudain, il était devenu le
bras droit de David Barrett.


Il était comme un
vautour qui, perché sur un lit d’hôpital, attendait que le patient meure.
Baylor était un carnivore et il avait les instincts d’une hyène. Une nuit, à
une heure avancée, ils le trouveraient accroupi sur le corps de David Barrett,
en train de se repaître de sa chair.


Baylor
était grand, comme David Barrett lui-même, mais il était aussi large d’épaules
et il prenait toujours plus de largeur et d’épaisseur. Il aimait les beignets,
tout le monde le savait, et il aimait aussi le poulet frit. S’il ne faisait pas
attention, un jour, il aurait une crise cardiaque.


En
fait, Baylor était en un triste état. Il prenait du poids. Ses dents étaient
trop grosses. Ses cheveux étaient déjà blancs et il ne faisait rien pour y
remédier. David supposait que Baylor pensait que ses cheveux lui donnaient un
air sérieux.


Baylor
se trompait.


Cet
homme était un nigaud. Tout ce qu’il avait pour mériter la gloire, c’était
qu’il venait d’une famille noble et riche depuis longtemps, mais qu’il était
quand même parti se battre au Vietnam. C’était un cas de noblesse oblige
qui avait dégénéré. Cet homme avait retardé son entrée à Yale d’un an, rejoint
les Marines, filé de l’autre côté du monde, réussi à recevoir deux blessures
par balle mineures à la jambe et à revenir à New
Haven à temps pour zieuter les
étudiantes à l’orientation des étudiants de première année.


David
Barrett, dont la famille était également riche depuis longtemps, avait échappé
au Vietnam. Aller à la guerre avait été optionnel pour un jeune homme de son
milieu et il avait eu mieux à faire de son temps. Ils ne le lâcheraient jamais,
n’est-ce pas ? Si quelqu’un lui avait dit que cette décision le suivrait
tout le reste de sa vie …


Cela
dit, ça ne comptait pas vraiment, n’est-ce pas ? Il était quand même
devenu Président des États-Unis. Quant au héros américain aux grandes dents,
Mark Baylor, il était devenu sa doublure.


— M.
le Président ? dit Richard Stark.


Les
yeux du général exprimaient de l’inquiétude. Est-ce qu’il s’inquiétait pour le
bien-être de son Président ? Probablement pas. La seule chose qui le
préoccupait, c’était probablement que son patron ne l’écoutait plus.


— Faisons
une pause, messieurs, dit le Président David Barrett. OK ? Laissez-moi ces
évaluations et je les lirai ce soir. Je vais appeler ma femme et mes parents et
voir ce qu’ils pensent de ce plan d’évacuation. Entre temps, pour tout le
reste, ne changez rien.


— Nous
aimerions que vous nous ordonniez de passer au niveau 3 de préparation de la
défense, dit Stark.


Barrett
leva une main.


— Richard,
évitons la précipitation, restons-en là et continuez à surveiller la situation.


Les
yeux des trois autres hommes présents à la réunion lui indiquèrent que c’était
la mauvaise réponse. Ces yeux semblaient aller et venir à toute vitesse et
échanger des informations que David ne pouvait pas comprendre.


Soudain,
une vague d’irréalité le submergea. C’était presque comme si ces hommes étaient
des imposteurs. Ces yeux hostiles et colériques semblaient être enfoncés dans
des masques de caoutchouc.


Non.
C’était impossible.


— Général,
j’apprécie toutes vos recommandations, dit David, et je vais les prendre en
considération. Cela dit, la fin du monde pourra attendre quelques heures de
plus.


 


* * *


 


Ces
quelques heures passèrent, puis deux autres.


Les
ombres qui s’étendaient à l’extérieur des grandes fenêtres s’allongèrent, puis
l’obscurité commença à s’installer. David Barrett n’ouvrit pas les lourds
rideaux. Il ne voulait pas voir le soleil se coucher par une nuit chaude de
début d’été. Il ne voulait pas du tout penser à l’été.


Il
ne voulait pas penser aux gens qui se rassemblaient en foules pour regarder les
Nationals jouer au base-ball. Il ne voulait pas penser aux gens qui
étaient sur les plages du Delaware ou de ceux qui naviguaient sur des bateaux
dans la Baie de Chesapeake et contemplaient le glorieux coucher du soleil
pendant que le jour cédait la place à la nuit. Il savait que les gens étaient
là-bas, qu’ils faisaient ces choses-là. Il le savait.


Ici,
nous étions supposés avoir une crise. Nous avions mal agi en espionnant les
Russes. Ensuite, les Russes avaient fait encore pire en capturant nos espions
et en volant notre petit sous-marin. Ensuite, nous avions fait encore pire.
Maintenant, ils envisageaient de faire des choses très mauvaises et, s’ils les
faisaient, alors, nous serions obligés de …


— David ?


Étions-nous
des enfants ? Était-ce là le problème ? Nous n’avions peut-être
jamais quitté l’enfance. C’était assurément la tournure que ça semblait
prendre.


— David,
s’il vous plaît.


Il
leva le regard et remarqua qu’il était assis dans la chaise à haut dossier
qu’il avait occupée pendant la réunion avec le Général Stark et Mark Baylor.
Cette réunion avait eu lieu plusieurs heures auparavant. Il avait dîné ici,
dans le Bureau Ovale, et n’avait jamais bougé de cette chaise.


Il
avait renvoyé ses hommes des Services Secrets depuis longtemps, mais il était
sûr qu’il y en avait encore au moins un qui se tenait dans le hall. En vérité,
il avait commencé à suivre leurs mouvements, et c’était bizarre, parce que sa
fille, Elizabeth, avait dû faire exactement la même chose pendant les jours
avant qu’elle …


— David !


Il
hocha la tête.


— Oui.


Assise
en face de lui, il y avait Kathy Grumman, son nouveau chef de cabinet. David
l’avait embauchée quand il avait muté Lawrence Keller aux Affaires législatives
après la résolution de la crise de l’enlèvement d’Elizabeth.


Kathy
venait du Département d’État, où elle avait été plus ou moins femme à tout
faire. David ne s’en souvenait pas. Il savait qu’on l’avait recommandée
chaleureusement et que, quand il l’avait rencontrée, il l’avait personnellement
appréciée. En fait, il l’appréciait encore. Seulement, il ne s’intéressait plus
vraiment à ce qu’elle avait à dire.


— Il
faut que nous mettions au point une stratégie pour faire face aux événements
qui se développent, dit Kathy. Les huiles du Pentagone sont très contrariées de
ne pas avoir été autorisées à déplacer leur petite aiguille de niveau de
préparation de la défense d’un chiffre vers la droite. Les manifestations de Brighton Beach, à
Brooklyn, ont dégénéré en émeute totale avec pillage de magasins, incendies
criminels et coups de feu. Il y a presque certainement des agents provocateurs
dans les foules, là-bas. Les Russes ont fermé le Détroit du Bosphore, en dépit
du droit maritime international, et nous devons préparer une réponse. L’assemblée
générale des Nations Unies votera demain matin pour condamner notre opération
de sauvetage de Sotchi.


— Les
Russes ont ordonné à leur personnel d’ambassade, jusqu’à l’ambassadeur, de
partir pour Londres dès que possible et ont donné à notre personnel d’ambassade
de Moscou vingt-quatre heures pour quitter le pays. De plus, des troupes se
sont amassées aux frontières de la Géorgie et de l’Ukraine, les missiles de
défense sont prêts des deux côtés et nos combattants et les leurs continuent
d’avoir des contacts visuels répétés dans diverses parties du monde.


David
regarda fixement Kathy. Elle avait probablement quarante-cinq ans et ses
cheveux blonds commençaient juste à virer au gris. Elle était bien préservée,
sinon même séduisante. Elle avait des lunettes de lecture bleues pendues à une
chaîne argentée. Elle portait un costume avec une jupe bleu foncé. La longueur
de la jupe, qui tombait juste au-dessus du genou, était traditionnelle.


Elle
ne s’était jamais mariée, pensait-il savoir. Il supposait qu’elle avait épousé
sa profession. Ici, c’était presque inévitable. Les gens étaient très
ambitieux. Les postes à la Maison-Blanche ne se distribuaient pas aux coins de
rue.


Elle
était encore en train de parler d’un air grave. Pendant un moment, il se sentit
très triste pour elle. Tout ce sacrifice, et qu’en avait-elle retiré ?
Elle était ici ? Avec lui ? Pour faire quoi ? Ne comprenait-elle
pas qu’il y avait des parties de base-ball et des barbecues en cours ?


— À
ce stade, je crains que les événements ne nous dépassent, dit-elle alors. Nous
n’avons publié aucune déclaration pour reconnaître la gravité de la situation
et nous n’avons pas non plus défini de plan d’action pertinent. Avec tout le
respect que je vous dois, j’aimerais vous demander de me donner toute latitude
pour passer à …


David
leva une main.


— Kathy,
permettez que je vous interrompe une minute. J’ai entendu tout ce que vous avez
dit. Voici mes réponses. Les hommes du Pentagone pleurnichent toujours pour
qu’on les autorise à passer au niveau supérieur de préparation de la défense.
S’il n’y avait pas de guerre ou de menace de guerre, à quoi s’occuperaient-ils
toute la journée ? Je crois que nous pouvons les ignorer sans danger pour
l’instant.


— D’un
autre côté, une émeute à Brighton Beach semble tout de même être une source d’inquiétude
pour la police de New York City. Si vous voulez, vous pouvez appeler M. Dietz, le
maire, et lui dire que nous le soutenons ici. Nous sommes avec lui. Je veux
bien le faire, si vous me passez la communication.


— Ensuite,
si les Russes ont fermé la Mer Noire au commerce maritime international, il
semble que nous devrions déposer une plainte auprès de quelqu’un.


Kathy
hocha la tête.


— Nous
l’avons déjà fait. Les Turcs, les Roumains, les Bulgares, les Ukrainiens, les
Grecs et les Géorgiens l’ont fait eux aussi. Quand l’Assemblée Générale aura
fini de nous condamner demain matin, ils condamneront probablement aussi les
Russes juste après.


David
haussa les épaules.


— Vous
voyez ? Tout va bien.


David
Barett et Kathy Grumman se regardèrent fixement l’un l’autre pendant un long
moment.


— David,
dit-elle, je crois que vous ne comprenez peut-être pas entièrement que, à
l’exception éventuelle de la crise des missiles cubains, les États-Unis et la
Russie sont plus proches de la guerre qu’ils ne l’ont jamais été. Les Russes
sont furieux de ce qui s’est passé à Sotchi et refusent de négocier ou même de
nous parler. Entre temps, une guerre frontale pourrait éclater n’importe quand
sur n’importe laquelle d’une douzaine de poudrières et notre communauté du
renseignement s’inquiète vraiment au sujet de la commande et du contrôle des
missiles de défense russes. Il suffirait qu’un missile nucléaire soit tiré par
erreur …


Il
hocha la tête.


— Oui.
C’est un gros problème. Je comprends ça.


— Avez-vous
allumé la télévision ? La presse s’acharne sur nous et, jusqu’à présent,
nous avons dit que nous sommes en train de préparer un plan que nous allons
bientôt communiquer. Nous frisons la perte de contrôle et c’est dangereux. Or,
ou du moins en ce moment, nous ne faisons pas preuve du leadership qui serait
nécessaire pour que cette situation puisse bénéficier d’une conclusion
positive. Ce n’est pas le problème du maire de New York. Ce n’est pas le
problème de l’ONU. Il faut qu’on prenne le contrôle, David.


Il
voyait où elle voulait en venir. Évidemment qu’il le voyait. Il était le
Président. Il n’avait pas obtenu ce poste en étant incapable de comprendre les
choses. Il reconnaissait qu’il y avait une crise, mais il ne se pensait pas
capable de la gérer.


Kathy, je pense que je suis peut-être en train de devenir fou, faillit-il dire.


Cependant,
il ne le dit pas. Le Président des États-Unis ne disait pas des choses comme
ça, même si elles étaient vraies.


— OK,
dit-il. Rédigez-moi quelques remarques. Évoquez tous les sujets sensibles comme
il faut. Notre désir ardent de travailler avec les Russes pour calmer le jeu.
Notre droit incontestable de sauver des citoyens américains détenus par une
puissance étrangère qui refuse de communiquer à ce sujet. Le fait que nous soutenons
les personnes de bonne volonté où qu’elles soient. Le fait que nous acceptons
de travailler avec l’ONU pour arriver à une sorte d’accord, pour soutenir tout
ce qui permet d’éviter la guerre et a du sens pour toutes les parties
prenantes.


Elle
prit une feuille de papier de sa pile et la lui tendit.


— Déjà
fait.


Il
contempla le papier qu’il tenait.


— Merci.
Je lis ça et je vous recontacte. Nous pourrons rédiger la déclaration tout en
début de matinée, en format briefing, sans journalistes dans la salle.


Kathy
secoua la tête.


— David,
je crois qu’il faudrait le faire ce soir. Il est à peu près vingt-et-une heures
trente. C’est un discours bref. Si nous le rédigeons maintenant, beaucoup de
réseaux interrompront leur programmation pour le diffuser et nous aurons
beaucoup de temps d’antenne aux nouvelles de onze heures. Nous pourrons
demander à des remplaçants de défendre cette déclaration pendant les émissions
du câble qui sont diffusées tard la nuit.


David
secoua la tête.


— Je
n’ai même pas encore lu ça.


— Demain
matin, il sera trop tard, David. Les Russes ont huit heures d’avance sur nous.
Nous ne pouvons pas laisser traîner ça toute la nuit.


David
sentit finalement quelque chose s’éveiller en lui. C’était de la colère. Le
comportement de cette femme frôlait l’insubordination.


— Kathy,
je viens de vous donner ma réponse. Je suis fatigué. Je vais lire le discours,
y réfléchir un peu puis je vais probablement aller me coucher. Je suggère que
vous rentriez chez vous, que vous vous détendiez, que vous vous amusiez puis
que vous reveniez ici en forme tôt demain matin, prête à travailler.


Il
s’interrompit en se demandant s’il allait dire la chose suivante qui lui était
venue en tête.


Oui.
Il allait la dire.


— En
d’autres termes, sortez de mon bureau.
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Il
se faisait tard. C’était presque l’heure de se coucher.


Alors,
le téléphone sonna.


Lawrence
Keller était assis dans le salon de sa maison de ville de Georgetown et il
sirotait une tasse de thé chaud à l’hibiscus. Il regardait CNN à la télévision,
avec le son coupé. CNN couvrait la crise en continu. Seulement la Russie, tout
le temps.


Keller
poussa un soupir. Il avait cinquante-deux ans et il avait été coureur de fond
pendant toute sa vie adulte. Récemment, son docteur lui avait dit que sa
tension artérielle avait monté et qu’il avait de l’hypertension.


Que
croyait donc cet homme ? Après les deux derniers mois qu’il avait vécus,
n’importe qui aurait vu sa tension artérielle augmenter. Toutefois, à la
différence de la majorité des gens, Keller avait décidé de faire quelque chose
en plus de prendre des médicaments. Ce n’était pas comme s’il pouvait se mettre
à faire des exercices physiques. Il en pratiquait déjà plus que
quatre-vingt-dix pour cent de la population.


Le
thé à l’hibiscus était sa réponse. Si on en buvait tous les jours, il était
censé baisser votre tension artérielle. En fait, il avait constaté que ça me
marchait pas mais, d’un autre côté, cela avait quand même l’avantage de lui
donner sommeil.


Il
regarda fixement le téléphone, qui sonnait encore, qui insistait encore. Il
était plus de vingt-deux heures. Qui pouvait l’appeler si tard le soir ?
Le répondeur se mit en marche, mais la personne qui était à l’autre bout de la
ligne raccrocha dès que la voix de Keller se fit entendre.


Erreur
de numéro.


Alors,
le téléphone recommença à sonner. Keller le prit mais ne répondit pas.
L’identifiant de la personne qui l’appelait ne s’affichait pas.


Keller
n’avait envie de parler à personne, surtout pas à un vieil ami ivre ou à un
ex-pote de l’armée. Il avait divorcé dix ans auparavant. Ses filles étaient des
femmes adultes qui habitaient sur la côte ouest, respectivement à Seattle et à
San Jose. Ces jours-ci, il passait une grande partie de son temps seul et il
trouvait que c’était bien comme ça.


Après
son divorce, Keller s’était entièrement dédié à son travail et s’était démené
pour devenir chef de cabinet du Président des États-Unis. Cet arrangement avait
pris fin six semaines auparavant.


Quand
David Barrett avait perdu ses moyens après l’enlèvement d’Elizabeth, Keller
était devenu le bras droit de David dans la Salle de Crise. Keller avait
peut-être sauvé le monde du désastre nucléaire ; il n’en était plus si
sûr. En tout cas, quand tout avait été terminé, comment Barrett l’avait-il
remercié ? En l’expulsant et le reléguant aux Affaires législatives.


Eh
bien, Lawrence Keller refusait absolument qu’on le force à travailler aux
Affaires législatives. Il avait pris un congé et profitait maintenant du temps
personnel qu’il avait accumulé pendant des décennies de travail pour le
gouvernement.


Le
téléphone recommença à sonner. Keller appuya sur le bouton vert.


— Oui.
Puis-je vous aider ?


Il
reconnut immédiatement la voix. Comment aurait-il pu oublier le son de la voix
de l’homme qui avait été son patron pendant tant d’années ?


— Lawrence,
c’est David. Il faut que je vous parle.


Keller
avait regardé les nouvelles pendant les quelques heures précédentes. Une fois
de plus, le monde était au bord du gouffre et il se rendit compte que, en son
for intérieur, il s’était presque attendu à recevoir cet appel. Il n’en avait
pas été sûr, loin de là, mais cela ne l’étonnait pas.


— David,
je suis content de vous parler quand vous le voulez. Je sais que vous devez
avoir l’impression d’être surchargé, ces temps-ci.


Keller
se dit que David allait aimer cette formulation. Cet homme faible parlait
souvent de ses sentiments. Selon l’expérience de Keller, quand David Barrett
réfléchissait, ses raisonnements étaient constamment pollués par ses
sentiments. Il n’était pas rare que ses pensées soient dénuées de sens.


— J’ai
entendu dire que vous avez quitté les Affaires législatives, dit Barrett.


— Je
ne les ai pas quittées. Je n’y suis jamais allé.


— Donc,
vous êtes disponible ?


La
conversation prenait déjà une direction qui plaisait à Keller. Kathy Grumman
avait de très bonnes intentions et elle était raisonnablement efficace pour une
bureaucrate, mais elle n’était pas faite pour être chef de cabinet du
Président.


— Oui.
Je suis disponible. À quoi pensiez-vous, David ?


— J’ai
besoin de vous parler, dit Barrett. En toute confidentialité.


Keller
sourit. David ne lui proposait pas de récupérer son poste d’avant, pas encore,
et c’était très bien. Keller essaya d’anticiper les événements en se demandant
s’il ne pourrait pas tirer de cette nouvelle situation quelque chose d’encore
mieux que son ex-travail.


— Bien.
Je peux vous appeler demain et prévoir une réunion en passant par vos
assistants, si vous voulez, ou vous pourriez la mettre vous-même sur l’emploi
du temps.


— Pas
comme ça, dit Barrett.


Pendant
une fraction de seconde, sa voix eut l’air fébrile.


C’était
une drôle de chose à dire. Keller attendit.


— Plus
tard ce soir, je ne sais pas à quelle heure, probablement assez tard, vous
recevrez un appel d’un numéro que vous ne reconnaîtrez pas. Quand l’appel
arrivera, décrochez.


— OK,
David.


— Merci,
dit Barrett. À plus tard.


La
communication prit fin.


Keller
se rappela d’un jour où il avait été dans le Bureau Ovale avec David. David
s’était tenu derrière le Resolute Desk, ce vieux bureau en bois énorme du dix-neuvième
siècle qui avait été offert par la Grande-Bretagne.


Keller
se souvenait qu’il avait pensé que David Barrett était trop petit pour ce
bureau. Ce n’était pas parce que David était physiquement un petit homme. Il ne
l’était pas. En fait, il était beaucoup plus grand que la moyenne des hommes.
Il mesurait probablement au moins un mètre quatre-vingt-dix-huit. Il était trop
petit pour ce bureau parce qu’il était trop petit pour ce travail. De grands
hommes s’étaient tenus à ce bureau, où ils avaient fait face à des problèmes
immenses. De vieilles photos de JFK pendant la crise des missiles de Cuba
montraient souvent Kennedy et ses conseillers installés autour de ce bureau.
David Barrett ne méritait pas ce bureau.


Keller
avait toujours su que Barrett était comme ça. Leur relation avait été un
mariage de convenance. David était devenu Président en s’appuyant sur les
relations de sa famille, son argent, sa beauté physique et son apparence soignée.
Son propre parti avait choisi Keller comme chef de cabinet de David en espérant
que Keller pourrait aider l’homme à dépasser sa paresse intellectuelle et ses
instincts exécrables.


Cela
n’avait pas fonctionné et, maintenant, David s’était laissé absorber par un
autre désastre qu’il ne savait absolument pas gérer. Sans quelqu’un comme
Lawrence Keller pour réfléchir à sa place, David était comme un enfant
abandonné et sans logis, le survivant d’un naufrage qui s’accrochait à un
débris et dérivait là où les courants l’emmenaient.


Le
téléphone sonna une fois de plus. Cette fois-ci, Keller décrocha.


— Grand Central Terminal, dit-il.


— Sais-tu qui
c’est ? dit une voix.


Évidemment
qu’il connaissait cette voix. Recevoir un appel du Président des États-Unis, ce
n’était pas aussi simple. Ils surveillaient le téléphone de David. Ils avaient
entendu tout ce qu’il venait de dire. C’était étonnant qu’ils n’aient pas
encore trouvé le moyen d’écouter les pensées des gens. De toute façon, Keller
savait quoi répondre.


— Oui.


— J’imagine que
tu aimerais redevenir quelqu’un.


Keller haussa les
épaules. Il y avait effectivement pensé.


Peut-être était-ce
là l’opportunité qui était meilleure que redevenir chef de cabinet, ou
peut-être pas. Il avait fait une fleur à ces gens-là il y avait peu, on l’avait
fait entrer dans une salle pleine de bellicistes psychopathes et il s’était
rapidement fait éjecter après ça.


— Récemment,
notre ami s’est comporté étrangement, même pour lui. Nous craignons qu’il ne
puisse pas digérer le repas qu’on lui a servi.


— Et ça
t’étonne ? dit Keller.


La personne à
l’autre bout de la ligne ignora la question.


— Sais-tu d’où
il prévoit de t’appeler ?


Keller secoua la
tête.


— De la
Maison-Blanche ? De Camp David ? De son ranch de famille au
Texas ? Je n’en ai aucune idée. Tu le sais forcément mieux que moi. C’est
la première fois que je lui ai parlé en plus d’un mois.


— OK, dit la
voix. Dans ce cas, voici ce que j’ai besoin que tu fasses …
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Quartier Général de l’Équipe d’Intervention
Spéciale


McLean, Virginie


 


— Monsieur ?
dit quelqu’un. Monsieur, nous y sommes.


Luke se réveilla
brusquement. Il se redressa. Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre
où il se trouvait.


Il était à
l’intérieur d’un hélicoptère, qui volait dans obscurité. L’hélicoptère était
neuf et l’intérieur était luxueux et confortable. Les sièges étaient en cuir et
n’avaient même pas encore commencé à s’érafler. Il connaissait bien cet
hélicoptère. C’était un beau coucou, le Bell 430 noir et chic que Don avait
acquis pour l’Équipe d’Intervention Spéciale.


Un des pilotes
s’était retourné vers lui. C’était un jeune homme bien rasé avec un casque.
Avec son visage d’ange, il sortait probablement de son entraînement militaire.
Son casque avait un petit micro ajusté juste au-dessus de la mentonnière. Le
gamin souriait.


— Vous vous
êtes assoupi, monsieur.


— Effectivement,
dit Luke.


Il cligna des yeux
et regarda par les hublots teintés. Juste à droite, vers le nord, il y avait
les lumières éclatantes de Washington, DC, et de ses proches banlieues comme
Arlington, Alexandria et les autres. Il voyait les lumières se refléter sur
l’eau à l’endroit où le fleuve large se vidait dans la baie. Au sud, là où la
banlieue disparaissait lentement pour céder la place à la Virginie rurale, il y
avait moins de lumière.


L’hélicoptère
commença à descendre et Luke vit approcher l’héliport. Le quartier général de
l’EIS était un bâtiment de trois étages en verre et en acier large et trapu.
Cela avait été un immeuble du Département du Logement et du Développement
Urbain des États-Unis jusqu’à une époque récente mais, quand l’équipe de Don y
avait emménagé, il avait bénéficié de quelques rénovations. Les fenêtres
étincelaient dans les lumières de l’hélicoptère qui approchait.


L’appareil était
bas, maintenant, et le bâtiment, son parking et les petits espaces verts
montaient vers lui comme pour l’accueillir. Un aiguilleur en gilet jaune qui
tenait des bâtons lumineux orange vif se tenait à côté de l’héliport et aidait
l’hélicoptère à atterrir.


Le pilote posa
l’appareil exactement au milieu de l’héliport. Il arrêta le moteur et les
rotors commencèrent immédiatement à ralentir. Ils s’arrêtèrent avec un
sifflement.


— Merci, les
gars, cria Luke.


Il descendit de la
cabine des passagers avec ses sacs, se baissa et traversa le tarmac. Il était à
l’intérieur d’une zone de sécurité entourée d’une clôture surmontée de
barbelés. C’était une nuit fraîche avec une légère brise. La brise caressait
doucement la peau de Luke. Il se sentait bien. Il était fatigué, il avait un
peu mal mais, dans l’ensemble … il se sentait bien. Il savait qu’il
allait rencontrer des problèmes ici, mais il était certain qu’il allait pouvoir
les résoudre.


Qu’avait donc dit le
sage ? Il faut casser des œufs pour faire une omelette. Eh
bien, ils avaient cassé quelques œufs, lui et Ed. Quelques douzaines, en fait.
Et Swann avait certes démoli toute une fabrique d’œufs, mais …


Luke rit presque en
y pensant. Exagéré. C’était probablement exagéré.


Une petite
silhouette mince se tenait à la porte sécurisée qui menait au bâtiment. Quand
Luke approcha, la silhouette s’avéra être celle de Trudy Wellington. Elle
portait un chemisier foncé et un pantalon chic. Ses longs cheveux formaient un
chignon.


Elle tenait la porte
grande ouverte pour lui. Il entra, un sac à l’épaule et un autre dans sa main
droite.


— On a des
nouvelles sur Ed ? lui demanda-t-il sans préambule.


Elle hocha la tête.


— Il va bien.
Ils l’ont emmené à Bagdad. Il s’avère qu’il a été touché huit fois. Il avait
une balle dans la cuisse et il a fallu l’opérer d’urgence pour la sortir. Elle
était à deux centimètres et demi de son artère fémorale. Il a eu de la chance.


— Il a la
chance d’avoir des cuisses grosses comme des poteaux, dit Luke. Comment a-t-il
supporté l’opération ?


— Bien. Son
état est stable. Ils ont une couverture pour lui. Il est un consultant qui a
été touché pendant une embuscade alors qu’il arrivait de l’aéroport. Il va
récupérer là-bas pendant quelques jours.


Luke sourit. Son
lieu de prédilection habituel. Il allait adorer ça.


— Vous avez
fait bon voyage ? dit Trudy.


Luke haussa les
épaules.


— Je ne me
souviens pas de grand-chose. Ils m’ont mis sous sédatifs et un médecin
militaire géorgien m’a sorti la mitraille de l’avant-bras et du mollet dans l’avion.
Si on ne vous a jamais soigné des blessures par balle à l’intérieur d’un Lear
de huit places en train de survoler des orages grecs, vous avez de la chance.


Il s’arrêta et
baissa les yeux vers elle. Derrière ses grandes lunettes rondes, ses yeux étaient
fatigués. Elle avait les traits tirés.


— Et
vous ? dit-il.


Elle hocha la tête.


— Ça va. Nous
avons quitté la Turquie dès la fin de la mission.


Elle secoua la tête.


— Je veux dire
que, quand ce quai a explosé, nous avons fait nos valises en cinq minutes et
nous sommes partis. Nous avons atterri ici il y a deux heures. Le voyage a été
sans incident jusqu’à notre retour ici.


Ils avançaient dans
le hall. Toutes les lumières des bureaux étaient éteintes. La petite cafétéria
était fermée et verrouillée. Il n’y avait personne. Pourquoi ? Il était
presque quatre heures du matin. Pourquoi Trudy rôdait-elle toute seule dans ce
bâtiment ?


— Swann est
ici ? dit Luke.


— Don l’a
renvoyé chez lui. Luke, Swann a été suspendu en attendant la conclusion d’une
enquête.


Luke se sentit
découragé. Il secoua la tête et poussa un soupir.


— Pas de
chance.


— Don est dans
son bureau et il vous attend. Il y a des ennuis, Luke. Il y a eu beaucoup de
répercussions.


Luke n’avait pas
grand-chose à répondre à ça.


— OK.


Il tourna à gauche et
entra dans le vestibule sombre qui menait au bureau de Don. Sa porte était
entrebâillée et la lumière était allumée. Trudy s’attarda à l’entrée du
vestibule.


— Bonne chance,
dit-elle.


— Merci.
J’espère que je n’en aurai pas besoin.


Il entra. Don était
assis derrière son immense bureau. Ce bureau faisait penser à un terrain de
football, au capot d’une vieille Chevy puissante. Mis à part le téléphone de
bureau et un moniteur d’ordinateur, il n’y avait rien dessus.


Luke posa ses sacs.


— Don, j’assume
toute la responsabilité pour la frappe par drone. OK ? Un des objectifs de
cette mission était de saborder ce submersible et ça allait être impossible.
Nous avons été pris dans un foutoir complet. Ce cargo était une décharge de
matériel militaire et nous n’avions aucun moyen de le savoir avant l’opération.
Tout explosait. Nous n’avons même pas vu le submersible. Si nous n’étions pas
partis à ce moment-là, tout le monde serait mort. Quand Swann a demandé une
frappe par drone, ça n’a pas seulement détruit le submersible, ça nous a
probablement sauvé la vie.


Don le regarda et
désigna une des chaises qui se trouvaient en face de lui. Ses yeux étaient durs
et catégoriques.


— Assieds-toi,
mon garçon.


À la droite de Don,
c’est-à-dire à la gauche de Luke, la télévision à écran plat fixée au mur était
allumée. CNN montrait des rediffusions de nouvelles qui dataient de plus tôt
dans la nuit. Sur l’écran, on voyait une femme blonde qui avait peut-être
trente-cinq ans et qui avait dû être filmée en fin d’après-midi. Elle était
d’une beauté étonnante, avec un blazer bleu vif et une chemise élégante
blanche. Debout devant une rangée de micros, elle tenait une sorte de
conférence de presse.


Dans la partie
gauche de l’écran, la légende indiquait Sénatrice Susan
Hopkins (D)—Californie.


Luke leva les
sourcils.


— Incroyable.
C’est elle, le sénateur de Californie ? Je croyais que c’était un vieil
homme.


— Il y a deux
sénateurs en Californie, comme tu le sais sûrement, dit Don. L’autre est un
vieil homme. Celle-là est une nouvelle. Elle a été élue l’année dernière. Avant
ça, elle était une sorte de mannequin, en couverture de Bimbette et tout ça. Son mari est un milliardaire du numérique. C’est pour eux
que les gens intelligents votent, ces temps-ci.


Don prit une
télécommande et monta le son.


— Une fois de
plus, dit sévèrement la sénatrice Hopkins, notre armée a été impliquée dans un
désastre dont elle est responsable. Elle a mené une attaque injustifiée sur un
géant endormi, la seule autre puissance nucléaire d’importance du monde. Veut-elle
déclencher une guerre mondiale ? Je ne crois pas avoir besoin de rappeler
à qui que ce soit qu’une guerre nucléaire entre les États-Unis et la Russie
pourrait mettre fin à toute la vie que nous connaissons sur Terre.


Elle s’interrompit
et tourna une page devant elle. Le podium noir et étroit qui s’élevait devant
elle ressemblait à un objet sur lequel un musicien aurait pu déposer une
partition. La sénatrice releva les yeux vers les caméras.


— Dans ce que
l’on appelle les opérations secrètes, financées par des budgets secrets
non-contrôlés par le Congrès, il existe des sites secrets où les prisonniers
sont emmenés sans avoir droit à un procès et où ils sont systématiquement
torturés. Les citoyens américains en ont assez que le Pentagone donne mauvaise
réputation à ce grand pays dans le reste du monde. Mon bureau a vigoureusement
demandé à ce que les détails de cette attaque sans précédent soient rendus
publics, mais nous n’avons reçu aucune réponse de la part du …


Don baissa le son.


— Ils ne nous
facilitent pas la tâche, n’est-ce pas ?


Luke sourit et
haussa les épaules. Il avait du mal à détacher le regard de la nouvelle
sénatrice.


— Quand même,
elle est belle.


Don hocha la tête.


— Sans compter
le vocabulaire qu’elle emploie. Secret ceci, secret cela, mauvaise réputation.
C’est percutant, n’est-ce pas ?


— Oui, dit
distraitement Luke sans savoir si ça l’était ou pas.


Il se retourna vers
Don.


Don se passa une
grosse main sur le front. Il bailla. Il était tard.


— Elle a
raison, tu sais. Les gens ne répondent pas à ses questions. Le Pentagone, la
CIA, toutes les agences de renseignements, ils nous protègent. Ils ne sont pas
contents de se faire taper dessus, mais ils comprennent que nous devons rester
solidaires.


— Ils ont tous
participé à ça, dit Luke. Ils ne peuvent pas s’en laver les mains. C’était un
submersible de la CIA qui appartenait à une société de façade dirigée par la
CIA. Grand Papa nous a donné le Tchétchène et le Géorgien et Grand Papa
appartient à la CIA. Un des prisonniers était un agent des SEAL. Le drone
appartenait à la NSA. Nous n’avons pas de drones, ici. Le Président en personne
nous a demandé de faire ça. J’ai participé à une réunion avec un général des
chefs d’États-majors interarmées et un homme de la Sécurité Intérieure. Quand
nous arriverions sur le terrain, qu’est-ce qui allait se passer, selon tous ces
gens ? Personne n’allait remarquer notre présence ?


— Luke …


— Don, je ne me
souviens pas que l’on m’ait dit d’aller en Russie, de sauver les prisonniers,
de détruire le submersible mais, surtout, sans rien casser.


— Mon garçon,
vous êtes allés trop loin, dit Don. Je ne vous le reproche pas, mais ce n’est
pas moi qui ai le dernier mot. Cet après-midi, à la Maison-Blanche, on m’a
rappelé à l’ordre. C’était une mission difficile. Je le leur ai expliqué.
Ensuite, j’ai été appelé par mon supérieur direct, le directeur du FBI. Il
comprend certainement mieux que certains des gens de la Maison-Blanche ce qui
se passe dans une opération comme celle-là, les risques inhérents et les
décisions qu’il faut prendre en une fraction de seconde. Pourtant, il est
lui-même sous pression. La merde nous dégouline dessus, comme on pourrait dire.


— L’opération a
été une réussite, dit Luke. Nous avons accompli les deux objectifs et nous
n’avons perdu qu’un homme. D’ailleurs, cet homme est venu à la mission en
portant un gilet-suicide. Je le dis pour ceux qui se demanderaient quelles
étaient ses intentions.


— La
conséquence, c’est que nous sommes en conflit avec les Russes de la Terre
entière, dit Don. Même si des personnes plus mesurées devraient bientôt faire
jouer leur influence, ce qui n’est pas garanti pour l’instant, tu peux être sûr
qu’ils vont s’arranger pour s’en prendre à nous. Entre temps, le Président a un
désastre diplomatique et de relations publiques à gérer.


— Nous avons
sauvé la vie à sa fille il y a moins de deux mois, dit Luke.


Don hocha la tête.


— J’ai
rencontré le Président. C’est un homme bon et il est fan de cette agence pour
des raisons évidentes. Cependant, et que cela reste entre nous, je ne crois pas
qu’il soit le Président le plus solide que nous ayons connu depuis ma
naissance. Il n’est pas fait pour les périodes troublées.


— Qu’est-ce que
vous voulez dire, Don ?


Don poussa un
soupir.


— Le directeur
m’a dit que le Bureau allait mener une enquête interne complète sur
l’opération, sa conception, le personnel impliqué et ses actions. Il a aussi
accepté qu’une évaluation objective par une troisième entité ait lieu et il est
probable qu’elle sera menée par le bureau du Corps du juge-avocat général. J’ai
contacté un cabinet bien coté d’avocats de la défense privés, au cas où notre
personnel aurait à souffrir d’accusations criminelles.


Luke le regarda
fixement. La situation évoluait dans une drôle de direction.


— Pourquoi le
juge-avocat général aurait-il une compétence ici ? Nous ne sommes plus
dans l’armée. Ce n’était pas une …


Don secoua la tête.


— C’est pour la
galerie, Luke. Essaie de comprendre. C’est une mission qui a été ordonnée par
le Président et autorisée par le Département de la Sécurité intérieure pour
sauver des agents d’opérations spéciales, dont un agent des SEAL. Ils peuvent
demander au juge-avocat général d’enquêter là-dessus. Ils peuvent même demander
à Bozo le clown d’enquêter là-dessus, s’ils le veulent. À présent, tout est une
question de façade.


Il s’interrompit
pendant un moment et inspira.


— Nous sommes
au bord du gouffre, mon garçon. Le cabinet juridique va creuser un trou immense
dans notre budget. Il finira par apparaître clairement que nous avons été à
l’origine de cette opération et les autres intervenants compteront peu.


Il montra la
télévision, où une publicité pour les camions Ram de Dodge passait
silencieusement.


— Et des gens
comme ta mannequin préférée vont commencer à demander qu’on leur livre nos
têtes.


Luke ouvrit la
bouche comme pour parler, mais il ne trouva rien à dire. Don poursuivit :


— Je suggère
que vous vous accordiez tous sur ce que vous allez raconter, les enfants.
Jusqu’à présent, toi, Swann et Trudy Wellington, vous avez tous demandé à être
tenus responsables de la frappe par drone à des moments différents. Personne
n’y croira. Soit Swann a suivi tes ordres, soit il a désobéi. En fait, ça va
être aussi simple que ça.


— Don …


Don poussa
lourdement un soupir.


— Je déteste
être obligé de faire ça. Je le déteste vraiment et je veux que vous sachiez que
je vais me battre pour vous et pour toute l’équipe. Personnellement, je suis
fier de ce que cette unité a accompli. Cependant, pour l’instant, vous êtes
tous suspendus, avec un salaire complet et tous les avantages, en attendant le
résultat de toutes les enquêtes sur votre conduite pendant cette mission. Si tu
as ton arme de service sur toi, j’ai besoin que tu me la restitues maintenant.
De plus, j’ai aussi besoin que tu me restitues tes papiers de l’Équipe d’Intervention
Spéciale, ton badge du FBI et ta carte d’accès à ce bâtiment.


Luke avait
l’impression d’être en état de choc. C’était une sensation étrange. Il
combattait depuis l’âge de dix-huit ans. Il avait connu beaucoup de choses
bouleversantes.


Mais ça, ça lui
semblait … ça lui semblait …


Il n’avait pas les
mots pour le décrire.


Don l’observait.


— Je suis
désolé, Luke. Si ça peut t’aider, imagine que tu es en congé payé. Tu as un
nouveau-né. Tu as une belle femme. Passe du temps avec eux. Détends-toi un peu.
Laisse-toi pousser la barbe. Je m’occupe de tout.


Finalement, Luke
retrouva sa voix. Elle lui parut petite et étrange.


— Combien de
temps l’enquête prendra-t-elle ?


Don haussa les
épaules.


— Ils semblent
vouloir agir vite. Un mois ? Six semaines ?


— Et le
résultat ? dit Luke.


— Nous sommes
dans le monde civil, maintenant, mon garçon. Avec les journaux, les politiciens
et les bureaucrates, je ne pourrais même pas te soumettre une hypothèse.
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11 h 45, Heure de Moscou (3 h 45, Heure de
l’Est)


Le Commandement Stratégique et le Centre de
Contrôle


Le Kremlin


Moscou, Russie


 


Le jeune homme
traversait vivement les grands halls du centre de contrôle. Il se rendait dans
le grand Centre de Crise.


Ses pas résonnaient
dans le couloir vide. Il portait un uniforme de cérémonie des Forces Terrestres
russes. Il se tenait comme un militaire, droit, les yeux alertes, le visage
calme, impassible et grave.


Juste devant lui,
une large porte automatique s’ouvrit. Il passa la porte et entra dans le chaos
tourbillonnant de la salle principale du centre de commandement. Dès son
entrée, le brouhaha des voix le frappa comme un mur.


Au moins deux cents
personnes occupaient cet espace. Il y avait au moins quarante postes de
travail. À certains, deux ou trois personnes étaient assises devant cinq écrans
d’ordinateur. Sur le grand panneau de devant, il y avait vingt écrans de
télévision différents.


Les écrans
montraient des cartes numériques de la Russie, de la Géorgie, de l’Ukraine, de
la Turquie et de l’ensemble du Moyen-Orient. Sur une série d’écrans, on voyait
des cartes montrant l’emplacement des sites nucléaires américains et de leurs
sites de missiles, répartis sur toute la surface de l’Amérique du Nord, de
l’Asie et de l’Europe.


— Caporal
Gregor, dit une voix féminine à sa droite.


Il se tourna et vit
une secrétaire qui se tenait près d’une porte ouverte. Elle était forte, voûtée
et avait peut-être dans les cinquante ans. Elle désigna la porte d’une main
ouverte, comme si elle voulait l’accueillir dans une datcha pour le week-end.


— Par ici, je
vous prie.


Gregor passa la
porte et entra dans une salle plus petite de forme ovale. Une équipe d’hommes,
certains en uniforme et quelques-uns en civil, étaient assis autour d’une table
de conférence. C’étaient pour la plupart des hommes d’âge avancé. Gregor entra
et se mit en position de repos de parade, les mains serrées derrière le
dos, la poitrine dégagée vers l’avant, les épaules en arrière.


La salle était
austère, quasiment nue et la fumée de cigarette parfumait l’air. Aucun des
appareils technologiques de la grande salle n’était présent dans cette pièce.
Il y avait seulement une demi-douzaine de cendriers sur la table.


Un gros général, le
nez rougi par des décennies de vodka, donnait des petits coups à la table avec
un index boudiné. Ses mains étaient grandes et épaisses.


— Cela fait
douze heures qu’ils ont attaqué, disait-il. C’est déraisonnable d’attendre plus
longtemps. Nous sommes prêts. Donc, il faut éliminer une partie de leur armée.
Sans attendre.


Les hommes levèrent
le regard vers Gregor.


Un homme se leva de
sa chaise et contourna la table. C’était un colonel qui portait l’uniforme du
Commandement Aérien Stratégique, un autre homme d’environ cinquante ans mais
grand et svelte, les cheveux blancs.


— Ah, Gregor.
Entrez, entrez.


Il se tourna vers
les autres.


— Messieurs,
voici le Caporal Gregor. C’est un homme de valeur et un soldat exceptionnel.
Nous avons déjà discuté de ses actions courageuses pendant la seconde campagne
tchétchène. Combien d’ennemis avez-vous tué après confirmation, Gregor ?


Gregor resta
impassible. Il était mal vu de se montrer fier de ses propres actions. De plus,
il n’aurait pas dit que ses souvenirs de Tchétchénie lui inspiraient de la
fierté et il n’était pas plus fier des semaines qu’il avait passées ensuite
dans l’appartement sans eau chaude de sa mère à crier dans son oreiller et à
boire de l’alcool jusqu’à s’en évanouir.


— Vingt-six,
monsieur.


— Vingt-six
morts confirmés, répéta l’homme. Pendant des combats d’infanterie ?


Cet homme ne
voyait-il pas à l’uniforme de Gregor qu’il venait de l’infanterie ?


— Oui,
monsieur, évidemment.


— En corps à
corps ? dit l’homme.


— Oui,
monsieur, cinq morts confirmés en combat rapproché.


— Comment les
avez-vous éliminés ?


— Ah … quatre
avec mon couteau, monsieur. Pour ce qui est de l’autre, j’avais perdu mon
couteau dans la bataille, donc, je l’ai tué avec … avec mes mains,
monsieur.


Gregor se souvint
d’un petit homme au corps épais et à la barbe châtaine. Ses yeux avaient été
sombres. L’homme s’était battu contre Gregor dans l’épave carbonisée d’un
bâtiment situé dans le centre de Grozny. Ils avaient été seuls et ils avaient
grogné ensemble comme des porcs. L’homme avait été d’une force presque
incroyable. Il y avait eu de la neige à l’intérieur du bâtiment. Le vent l’y
avait amenée en soufflant par les trous que les explosions avaient pratiquées
dans les murs.


Par un coup de
chance absurde, il ne se souvenait pas comment, peut-être par un coup de chance
extraordinaire, Gregor avait fini par se retrouver sur son ennemi. Il l’avait
étouffé des deux mains, avait enfoncé ses doigts profondément dans la chair de
l’homme, comme des griffes, pendant que, de son côté, l’homme avait envoyé à
Gregor d’innombrables coups de poing au visage. Gregor avait pesé de tout son poids
sur la gorge de l’homme.


L’homme avait
étouffé et s’était lentement calmé. Gregor avait continué à l’étrangler. Les
yeux de l’homme avaient perdu toute expression et son visage s’était figé, la
bouche à moitié ouverte. Gregor avait continué à l’étrangler. Il l’avait
étranglé jusqu’à ce que ses propres doigts s’engourdissent. Finalement, quand
il avait été sûr que l’homme était mort, il s’était écarté en roulant sur
lui-même et avait vomi dans la neige poussée par le vent.


Au moment présent,
dans le centre de commandement, le colonel sourit.


— Vos
antécédents sont excellents, Gregor.


— Merci,
monsieur.


Le colonel alla dans
le coin de la salle et revint avec une grosse valise en cuir noir. La valise
était vieille et usée. Le cuir lui-même était déchiré à quelques endroits et on
apercevait l’éclat argenté de l’acier dessous.


— Savez-vous ce
que c’est, Gregor ?


Gregor pensa qu’il
le savait bien, mais préféra ne rien dire.


— C’est la Cheget,
dit le colonel en utilisant le mot russe qui désignait une valise nucléaire.
C’est une des trois seules qui existent dans le pays tout entier.
Comprenez-vous ?


— Oui,
monsieur, dit Gregor.


— Tendez-moi
votre poignet, dit le colonel.


Il y avait une
menotte attachée à la valise. Le colonel tendit la main vers le bas et fixa fermement
la menotte au poignet gauche épais de Gregor. Le métal sembla mordre dans la
chair de Gregor. Il était droitier, donc, cela lui permettait encore d’utiliser
sa main principale. Il en aurait besoin en cas d’urgence.


Le colonel tendit la
valise à Gregor.


— La valise
contient les codes et les mécanismes nécessaires pour lancer des frappes par
missiles nucléaires contre l’Ouest, et surtout contre les États-Unis. Vous
porterez cette valise pendant toute la durée de la crise actuelle. Vous avez
été choisi pour cet honneur grâce à vos antécédents, qui ont prouvé votre
courage, votre maîtrise de vous-même et votre capacité à agir dans une
situation de danger mortel.


— Oui,
monsieur.


— Connaissez-vous
le ministre de la défense ?


Il désigna un homme
dont l’uniforme militaire, bien qu’orné de beaucoup de médailles et de rubans,
n’indiquait pas son grade. L’homme avait les cheveux si noirs qu’il devait les
frotter au cirage de chaussures.


— J’ai entendu
parler de lui, monsieur. Évidemment.


— Vous ne
devrez jamais le quitter tant que la Cheget n’aura pas été retirée de votre
poignet. Nous vous logerons ici, au centre de commandement. En cas de guerre,
vous accompagnerez le ministre de la défense dans l’abri nucléaire d’urgence.


Le colonel
s’interrompit. Il avait dû voir l’expression de Gregor.


— Des
questions ?


— J’ai une
famille, monsieur. Ma femme et un jeune fils. Ma mère. J’ai trois frères et
sœurs et un oncle proche …


Le colonel écarta le
problème d’un revers de la main.


— Nous nous
occuperons de votre famille, bien sûr.


Gregor n’eut pas
besoin de demander ce que le colonel entendait par là. Sa famille périrait sous
les bombardements et les radiations avec le reste des millions de civils
impuissants.


Le colonel retourna
à la table, laissant Gregor seul avec l’infernale machine de mort attachée au
poignet.


— On reprend,
dit le colonel.


— Une attaque,
répéta le gros général en reprenant juste là où il s’était arrêté comme s’il
n’avait jamais été interrompu. Je veux que nous montrions que nous sommes
déterminés et je veux que ça se passe maintenant. L’ordre vient directement du
Président. Donc, dites-moi quelle partie des forces américaines nous pouvons
éliminer. Que ce soit un pion ou le roi en personne, ça m’est égal.


Son doigt boudiné
frappa trois fois la table. Bang. Bang. Bang.


— Donnez-moi
une chose que nous puissions atteindre sans difficulté.
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La résidence de la
Maison-Blanche


Washington, DC


 


David
Barrett avait une chienne.


Le
nom de la chienne était Mocha. En fait, elle appartenait à la fille cadette de
David, Caitlynn, mais toute la famille était au ranch, dans le Texas. Là-bas,
tout le monde récupérait et vivait tranquillement, appréciait la compagnie des
autres et s’amusait après le désastre qui avait failli arriver à Elizabeth.


Ils
y étaient tous sauf David lui-même. Il était coincé ici, à Washington, avec la
chienne. Mocha. Mocha allait bien. C’était une petite chienne blanche et
brunâtre, une bâtarde, ce que les gens appelaient autrefois un roquet.


Ce
n’était pas le chien préféré de David, ni le meilleur chien du monde, loin de
là. Caitlynn l’appréciait (d’une façon ou d’une autre, Mocha inspirait plutôt
de l’appréciation que de l’amour) et elle avait été utile pour les séances
photo. La famille du Président se devait d’avoir un chien. Ce n’était pas une
obligation légale, mais ça n’en était pas si éloigné.


Mocha
allait devenir encore plus utile.


David
avait pris l’habitude de la promener dans le parc de la Maison-Blanche tard la
nuit. Avec le temps, il avait commencé à sortir de plus en plus tard. Il y
avait des hommes des Services Secrets qui rôdaient à cette heure-là de la nuit,
mais pas beaucoup et ils restaient à distance.


Tant
que le parc lui-même était sécurisé, tant que David restait près de la maison
et tant qu’il rentrait dans les cinq minutes, pourquoi s’inquiéter ? Il
endormait leur méfiance. Environ dix jours auparavant, il s’était fâché contre
un grand homme des Services Secrets qu’il avait rencontré pendant sa petite
promenade.


— Vous
pouvez pas vous reculer, bon sang ? S’il vous plaît ? Ça ne me
dérange pas que vous puissiez me voir, mais moi, je ne veux pas vous voir.
Compris ? J’essaie juste de promener ma chienne. J’ai bien droit à
quelques minutes d’intimité dans ce monde, non ? Donnez-moi au moins une
illusion d’intimité. Vous pouvez faire ça ?


Après
cette remontrance, ils avaient pris quelque peu leurs distances, mais David
n’avait rien fait d’alarmant. Il s’était contenté de promener discrètement la
chienne. Il n’avait pas vraiment prolongé son temps d’intimité. Sept minutes
une nuit, onze la suivante, neuf celle d’après. Rien de particulier. Tout était
normal.


Pour
autant qu’il puisse dire, ils n’avaient pas la moindre idée de ce qu’il
comptait faire. C’était ce que son projet avait de plus agréable. Ils ne
savaient absolument pas ce qui allait se passer.


— Allez,
Mocha. On y va !


La
chienne savait de quoi il parlait. Les chiens étaient intelligents, beaucoup
plus intelligents que le croyaient les savants qui étudiaient l’intelligence
animale. Le son de la laisse, l’heure de la nuit, l’intonation de sa
voix … quel que soit l’élément qui la renseignait, la chienne savait
qu’ils allaient faire LE TRUC AMUSANT. Ils sortaient.


Elle
arrivait en courant et attendait patiemment qu’il lui attache sa laisse. Ils
descendaient par les grands escaliers centraux et se rendaient à la porte de
derrière. Il passait sa carte devant le lecteur et saisissait le code.


Au
poste de garde nocturne, les gardes savaient maintenant ce qu’il faisait. Il
avait déverrouillé le système de sécurité qui, jusqu’à un moment auparavant,
l’avait enfermé hermétiquement à l’intérieur de la Résidence, où les
malfaiteurs ne pouvaient pas l’atteindre.


Il
avait volontairement violé ce niveau de sécurité. Donc, les agents des Services
Secrets allaient converger vers lui en essayant de rester hors de sa vue pour
qu’il ne se mette pas en colère et ne tente pas de les affecter ailleurs. Oh,
oui. Il savait ce qu’ils pensaient de lui.


Lui
arrivait-il d’avoir mauvais caractère ? Oui. Lui arrivait-il de piquer des
crises, comme un enfant ? Non.


Pour
le moment, il était encore probablement l’homme le plus protégé de la Terre.
Après tout, il était dans le parc de la Maison-Blanche, qui était entourée de
clôtures hautes à pointes, il y avait des tireurs d’élite dans leurs nids
d’aigle et une surveillance vidéo en temps réel vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. Seuls les fous essayaient de s’introduire dans le parc de la
Maison-Blanche.


Cependant,
à la base, la sécurité était conçue pour empêcher les gens d’entrer. Elle était
moins solide quand il s’agissait de les empêcher de sortir. C’était sa théorie,
de toute façon.


— Allez,
Mocha ! On court !


Mocha
adorait courir et elle savait exactement ce dont il parlait quand il prononçait
le mot courir. Ils partirent tous deux en courant sur la colline en
pente douce. À leur gauche, il y avait la fontaine de North Lawn,
éclairée en bleu.


Mocha
avait beau être petite, elle était rapide et ne se laissait pas distancer. Tout
cela était parfaitement normal. Le Président courait avec sa chienne toutes les
nuits.


Ils
descendirent la pente en courant et s’engouffrèrent dans un petit bosquet
sombre d’arbres. Immédiatement, David s’arrêta. Il jeta un coup d’œil autour de
lui. Est-ce qu’ils pouvaient le voir là-dedans ? Il pensait que non.


Il
y avait un emplacement qu’il avait repéré depuis un certain temps. Il se
trouvait juste devant. Il y avait un espace entre la Porte du Nord-Est et la
route du nom d’East Executive Park. Juste une étendue de clôture élevée, rien d’important,
rien qui attire l’attention. De l’autre côté de cette clôture, il y avait le
grand centre commercial pédestre de Pennsylvania
Avenue. Juste de l’autre côté de la
rue s’étendait le parc qui s’appelait Lafayette
Square. En fait, la statue du Marquis
de Lafayette était juste à côté. Il avait vu tout ça sur une carte.


Il
respirait lourdement et Mocha aussi. Il s’agenouilla à côté d’elle et détacha
sa laisse. Il ne voulait pas qu’elle soit en laisse s’il ne la tenait pas. Dans
ce type de situation, les chiens s’emmêlaient dans leur laisse. Parfois, ça
pouvait être terrible.


— OK,
ma fille, dit-il quand elle fut libre. Allez ! Rentre à la maison !


Il
montra le haut de la colline de son bras. Mocha bondit sur place et le regarda
d’un air interrogatif.


Ça
ne marcherait pas. Pas de problème. Mocha pouvait parcourir tout le parc
jusqu’à ce qu’ils la retrouvent. Il ne lui arriverait rien.


David
retira le coupe-vent bleu foncé qu’il portait. Il le serra autour de sa main
gauche et de son avant-bras gauche. À l’extérieur des arbres, il regarda la
grande clôture qui entourait le parc. Elle était très haute. Une personne
normale ne pouvait pas espérer l’escalader. Cependant, David n’était pas une
personne normale.


Ils
avaient oublié ce fait, ou ils ne l’avaient jamais su. Il était grand et il
s’arrangeait à rester en excellente condition physique pour un homme d’environ
cinquante-cinq ans. Au lycée et en faculté, il avait fait du saut en hauteur et
du saut à la perche à un niveau de compétition.


Quand
il avait été à Exeter, il avait créé un record de saut à la perche qui avait
tenu vingt-deux ans. Il n’avait été battu qu’un peu plus de dix ans auparavant,
à une époque où tout était différent. Les équipements et les techniques étaient
différents, les chaussures étaient différentes, l’entraînement et les
programmes de nutrition étaient différents. Tout avait été amélioré et, malgré
cela, il leur avait quand même fallu plus de deux décennies pour battre son
record. David était fier de ce fait.


Soudain,
sans beaucoup y réfléchir, il courut vers la clôture.


Comme
il ne pourrait essayer qu’une fois, s’il échouait, il aurait vraiment l’air
d’un idiot.


Mocha
courut avec lui.


OK,
c’était OK. David fonça le plus vite qu’il put et sema la chienne. Alors, il
fonça comme un éclair, plus rapide qu’il ne l’avait été pendant des décennies.
Son corps passa un braquet de l’existence duquel il n’avait jamais vraiment été
conscient. Il se précipita vers la clôture comme un kamikaze.


À
la dernière seconde, il planta ses pieds et bondit en mettant toute son énergie
dans ses jambes. Il bondit haut, comme il l’avait anticipé. À mi-hauteur de la
clôture, il saisit les barres de fer avec ses mains, ses bras puissants
hissèrent son corps encore plus haut …


Il
planta sa main gauche, enveloppée dans l’épaisseur de son coupe-vent, au-dessus
d’une des pointes acérées et poussa une dernière fois comme un fou. Il arqua le
reste de son corps et passa au-dessus des autres pointes.


Alors,
une fois passé l’obstacle, il descendit de l’autre côté et bougea frénétiquement
dans tous les sens pour saisir la clôture et ralentir sa chute. Il saisit la
clôture et cala ses pieds contre elle, très légèrement ralenti par la friction.
Il heurta l’herbe courte avec un bruit sourd et tomba sur le derrière.


Son
corps roula et sa tête heurta le sol. Cela lui fit mal et il s’étonna de
ressentir une telle douleur.


Cependant,
il était sorti. Le Président des États-Unis avait sauté par-dessus la clôture.
Il leva les yeux vers elle depuis l’endroit du sol où il était assis. Elle
était incroyablement haute. Jamais on n’aurait imaginé qu’un homme puisse
bondir par-dessus. Pourtant, il avait suivi son intuition et elle lui avait
donné raison.


À
présent, Mocha était de l’autre côté de la clôture. Elle bondissait et aboyait
en le voyant.


— Tout
va bien, ma fille. Papa va bien. Rentre à la maison, maintenant.


Il
se leva. Il valait mieux qu’il bouge. Il ne savait absolument pas si sa petite
folie avait déclenché des alarmes dans la Maison-Blanche, mais si ça n’était
pas encore arrivé, ça ne tarderait pas.


Il
regarda autour de lui.


À
cet endroit, Pennsylvania Avenue était bloquée à la circulation automobile. Le parc
était de l’autre côté de la rue. Il y avait de petites cabanes en carton aux
bords du parc, avec des pancartes dressées partout. Les messages étaient
véhéments, en lettres majuscules peintes à la main.


PAS
DE BOMBES NUCLÉAIRES !


C’EST
MON CORPS, C’EST MOI QUI CHOISIS !


INCULPEZ
BARRETT !


Ha !
Ce message-là attira son attention. L’inculper pour quoi ? Il y avait
beaucoup d’autres pancartes, mais David Barrett arrêta de les lire.


Des
gens vivaient dans ce parc. Il y en avait beaucoup. Ils étaient sales et
portaient des vêtements élimés. Certains d’entre eux étaient réveillés. Le bout
des cigarettes illuminait l’obscurité quand les fumeurs inhalaient. Ils le
fixaient du regard. Entre leurs cheveux emmêlés et leurs longues barbes
touffues, leurs yeux suivaient les mouvements de David.


— Respire,
mon ami, dit David à voix basse. Ne commence pas à avoir peur.


Ces
gens vivaient juste en face de la Maison-Blanche. Pourquoi ne le savait-il
pas ? Quelqu’un aurait pu l’en informer, tout de même. Comme violation de
sécurité, c’était pas mal. Ils ne montraient pas ces choses-là sur les cartes.


La
rue était déserte à cette heure de la nuit. À peut-être cent mètres de lui, à
droite, une voiture était garée. Elle était juste en dehors des barrières de
sécurité en béton et ses phares étaient allumés. La voiture elle-même semblait
être jaune et avait quelque chose sur le toit. Cela pouvait être une voiture de
police, supposa-t-il, ou une voiture de livreur de pizza, mais il ne le croyait
guère.


Il
marcha vers la voiture. La sensation d’être au-delà de la clôture et de son
cercle de protection lui donnait presque des vertiges. Il se souvint qu’il
pourrait repartir dans la Maison-Blanche quand il le voudrait.


Il
avait vaguement l’impression d’être un animal qui avait été domestiqué, puis
qu’on avait soudain relâché dans la nature sauvage. Cet animal survivrait-il
dans ce nouvel environnement ?


Lentement,
il retira la veste de sa main et de son avant-bras. Ah ! Il s’en était
douté. Sa main saignait assez gravement. La pointe du haut de la clôture avait
transpercé la veste et troué sa paume.


Le
trou ensanglanté au milieu de sa main ressemblait à un œil omniscient, comme
les stigmates du Christ. Le sang qui s’en échappait coulait le long de son bras
vers son coude. C’était affreux. Il plia les doigts et secoua la tête. Il
allait devoir se faire nettoyer ça d’une façon ou d’une autre. Il ne voulait
pas que la plaie s’infecte. Distraitement, il plaça le coupe-vent contre sa
main en espérant que cela arrêterait un peu l’écoulement du sang.


La
pancarte installée sur la voiture indiquait clairement TAXI.


Il
était arrivé à la voiture. C’était un taxi, garé le long du trottoir, et
qu’est-ce qu’il faisait ? Il attendait une course après quatre heures du
matin ? Il tendit la main vers la portière de derrière et tira sur la
poignée. La portière était verrouillée. Il tapota quelques fois sur la vitre.


La
porte produisit le son de l’ouverture d’une serrure automatique.
Clic-clac !


Soudain,
il entendit des pieds qui couraient sur le trottoir. David leva le regard et
vit un homme qui courait le long du pâté de maisons et venait vers lui en
arrivant de la droite. Il avançait très vite.


David
recula, presque figé. Immédiatement, il comprit qu’il avait été stupide.
C’était pour cela qu’on le protégeait. Il n’avait passé que trois minutes
au-delà de la clôture et quelqu’un l’attaquait déjà. Est-ce qu’Elizabeth avait
eu la même impression quand elle s’était rendu compte …


— Hé,
mec, j’ai besoin de ce taxi ! dit l’homme.


Il
était essoufflé et il haletait. Son regard était affolé. Il était barbu et son
visage était à moitié couvert de sang. Sa chemise était déchirée. Il saisit la
porte et l’ouvrit brusquement. Il allait prendre le taxi de David Barrett.


Soudain,
il s’arrêta. Il regarda fixement David pendant un moment. Il pencha doucement
la tête de côté et ouvrit la bouche. Il lui manquait une de ses dents de
devant. Il jeta un coup d’œil vers l’endroit d’où il était venu, apparemment
pour vérifier s’il était poursuivi.


Quand
il se retourna, ses yeux étaient illuminés par un émerveillement étrange. Il
tint la porte du taxi largement ouverte.


— Je
suis désolé, M. le Président. C’était impoli de ma part. Prenez le taxi. Vous
étiez le premier. J’en trouverai un autre.


— Merci,
dit David. C’est très gentil à vous.


L’homme
tendit la main et David la serra.


— C’est
un honneur de vous rencontrer, monsieur, dit l’homme.


David
se glissa dans la voiture. L’homme ferma la porte derrière lui, s’assura
qu’elle soit bien fermée puis recommença à courir.


Le
conducteur du taxi se retourna et regarda David. C’était un jeune homme à la
peau sombre avec une barbe et un turban vert. Il fit un grand sourire. Ils se
contemplèrent l’un l’autre pendant un moment. Si possible, le conducteur sourit
encore plus. À présent, son sourire avait quelque chose de frénétique. Il était
vraiment radieux. David pensait ne jamais avoir vu de sourire comme celui-là.
Cet homme était-il dément ? On aurait facilement pu le prendre pour un
kamikaze.


— Monsieur !
dit l’homme. Je m’appelle Jahjeet et je suis à votre service ! Vous pouvez
tout simplement m’appeler Jeet, si vous préférez. C’est mon surnom.


— Êtes-vous
musulman ? dit David.


L’homme
secoua la tête.


— Sikh.
Notre religion prône la paix et vous n’avez rien à craindre de moi. Je viens du
Penjab et c’est le meilleur moment de ma vie ! Je suis si fier de cette
nuit. Attendez que j’en parle à ma femme ! Le Président américain est monté
dans mon taxi. Où puis-je vous emmener ?


L’enthousiasme
de cet homme était attachant. David aurait aimé que quelques-unes des autres
personnes qu’il fréquentait témoignent ne serait-ce que la moitié de cette
énergie.


— Eh
bien, Jeet, dit David, vous n’avez qu’à démarrer. Je vous dirai où nous allons
dans une minute.


Ce
qu’il ne voulait pas ajouter était : Dès que j’aurai trouvé où j’ai
envie d’aller.


— Pas
de problème ! Nous pouvons conduire toute la nuit, si vous le désirez. Je
n’allumerai même pas le compteur. Cette course sera gratuite.


La
voiture descendit du trottoir et longea le parc. L’espace d’un instant, David
envisagea de demander à cet homme de faire demi-tour et d’aller à l’entrée de
la Maison-Blanche pour l’y remmener. Cela provoquerait une scène étrange au
poste de garde, mais ce serait probablement la chose la plus prudente qu’il
puisse faire.


Évidemment,
il passerait la journée à essayer d’expliquer son escapade à un groupe de gens
qui ne désireraient peut-être pas servir ses intérêts. Ils lui avaient déjà
retiré la présidence une fois. Il n’avait pas envie de défendre ce qu’il avait
fait devant l’équipe de psychologues que Mark Baylor convoquerait pour évaluer
sa stabilité mentale.


Il
sortit le téléphone portable de sa poche. C’était un appareil bon marché et
quelconque, un téléphone à clapet. Il avait des minutes prépayées et il n’avait
jamais été utilisé. Quand on appelait de ce téléphone, on restait complètement
anonyme, aussi anonyme qu’on puisse l’être en cette époque de satellites-espions
et d’extraction des données de communication par des super-ordinateurs.


C’était
la sorte de téléphone que Lawrence Keller appelait « téléphone
jetable ».


Il
composa le numéro de Lawrence.


Le
téléphone sonna une fois, deux fois, trois fois …


— Oui ?
dit une voix.


C’était
Lawrence. Il avait l’air fatigué, peut-être un peu irrité, mais il était encore
réveillé, comme David l’avait demandé.


— Savez-vous
qui c’est ? dit David.


— Évidemment.
J’attendais votre appel.


David
hocha la tête.


— J’aimerais
que vous veniez me retrouver au Mémorial de
Lincoln.


— Vous
retrouver au …


Il
y eut un silence. Lawrence Keller se demandait s’il serait indiqué d’aller
retrouver le Président des États-Unis à un endroit aussi public.


— Quand
aimeriez-vous que je vienne vous y retrouver ?


David
Barrett sourit.


— Maintenant.


 











CHAPITRE QUATORZE


 


 


Minuit trente-trois, Heure de l’Alaska (4 h
33, Heure de l’Est)


Le ciel au-dessus du Détroit de Béring


Entre le Cap Dejnev (Russie) et le Cap
Prince-de-Galles (Alaska)


 


— Almighty, Almighty, vous me recevez ?


Le F-18 Super
Hornet américain filait vers le nord, patrouillant le bord
occidental de l’espace aérien américain, juste à l’est de la ligne de
changement de date. À sa droite, il y avait l’Alaska et les bons vieux
États-Unis. À sa gauche s’étendaient la Sibérie et la Mère Russie.


Dans le cône de
l’avion de combat, le ciel était immense. Il faisait sombre, ici, ce soir.
L’avion voyageait juste au-dessous de mille quatre-cent quarante-huit
kilomètres à l’heure.


Le capitaine Walter
« Wildman » Caples jeta un coup d’œil à son radar.


Il était équipé d’un
casque, d’un costume de pilote, d’une combinaison anti-G et aussi d’un harnais
de parachute et d’un gilet de survie. Ce matériel prenait énormément de place,
mais le capitaine en avait tellement l’habitude qu’il avait l’impression d’être
dans les bras de Dieu.


Il avait trente-neuf
ans, il était marié, avait trois belles jeunes filles et ses jours de folie
étaient loin derrière lui. Cependant, les gens l’appelaient encore Wildman et
ça ne le gênait pas. Il fallait bien qu’ils l’appellent quelque chose, n’est-ce
pas ? Walter, ça ne semblait pas lui aller.


Il y avait beaucoup
d’énergie par ici. C’était comme ça que Wildman l’envisageait : comme de
l’énergie. Il n’avait pas revu ça depuis sa jeunesse, pendant les dernières
années de la Guerre Froide. Ce soir, les fous, c’étaient les Russes.


Il avait eu des
visuels des formations de MiG-29 de combat pendant des heures et ce n’était pas
fréquent. D’habitude, les trajectoires de vol étaient annoncées et partagées à
l’avance pour réduire la possibilité d’interactions inattendues. Ce n’était
plus le cas. Maintenant, tout pouvait arriver.


Wildman le savait.
Il le savait. Il était arrivé quelque chose, une mission ultra-secrète avait
mal tourné. Les Russes étaient énervés. Ce n’était pas bon mais, selon lui, la
réflexion l’emporterait. Ça avait toujours été comme ça.


Maintenant, devant
et à l’ouest, trois avions de combat MiG venaient de quitter l’espace aérien
russe. Son radar lui disait qu’ils allaient l’intercepter. S’ils voulaient le
faire, ils allaient passer dans l’espace aérien américain.


Il espérait qu’ils
savaient ce qu’ils faisaient. Son avion était meilleur que les leurs et il
avait de l’expérience.


Il rappela le
contrôle aérien.


— Almighty, c’est Ninety-Nine, est-ce que vous me
recevez ?


— Je vous
reçois, Nine Nine.


— J’ai trois
fantômes qui quittent l’espace aérien russe et qui traversent la ligne de
changement de date. Ils sont en formation d’attaque et ils semblent être partis
pour une interception.


— Distance ?
dit le contrôleur aérien.


— Je suis à une
altitude de neuf mille cent quarante-quatre mètres, dit Wildman, trajectoire de
quinze degrés. Les fantômes sont à trente-deux kilomètres et ils approchent,
trajectoire un quarante-cinq. On dirait qu’ils veulent me raser de près.


— Nine Nine,
gardez votre trajectoire.


— Bien reçu,
dit Wildman.


Wildman avait une
sacrée expérience. Il avait fait des patrouilles partout sur Terre. Le Golfe
Persique. La Mer de Chine méridionale. La Mer de Barents. L’Océan Arctique.
Dans sa jeunesse, il avait servi juste le long du Rideau de Fer en Europe. Plus
tard, il avait effectué des bombardements sur l’Irak, puis sur la Serbie. Jouer
au chat et à la souris, ça ne lui faisait pas peur. Il n’était pas
impressionnable. Les pseudo-attaques menées par les Syriens ou les Iraniens ne
lui faisaient même pas battre le cœur plus vite. Les gens jouaient tout le
temps à ces jeux-là.


Cependant, ces
hommes-là étaient des Russes, ils étaient furieux et ils arrivaient vite.


— Évitons de
déclencher la troisième guerre mondiale, les gars, dit-il à voix basse.


Les avions de combat
russes avaient légèrement ajusté leur cap. Ils arrivaient directement vers lui.


— Almighty, c’est Ninety-Nine. Ces fantômes me foncent
directement dessus, à dix-neuf kilomètres.


Il attendit un
moment et regarda les avions qui approchaient. Ils allaient très vite et leur
trajectoire frôlait la collision.


— Je suis encore à une altitude de neuf mille cent quarante-quatre
mètres, à seize kilomètres, maintenant. Euh … quatorze kilomètres.


— Tenez votre
cap, Nine Nine.


— Douze
kilomètres, Almighty. Ils arrivent vite.


— Wildman, c’est votre espace aérien. Tenez votre cap.


— Tout à fait
d’accord.


Un moment passa. Wildman se rendit compte qu’il retenait son souffle et il expira en se forçant
à respirer normalement.


— Que se
passe-t-il, Nine Nine ?


— Neuf
kilomètres et ils se rapprochent, dit Wildman. Ça va être
serré.


Il s’interrompit.


— Six
kilomètres. Bon sang. Ils sont énervés, ce soir.


— Tenez ce cap,
Wildman. C’est notre ciel.


— Vous me
l’avez déjà dit.


Il jeta un coup
d’œil au radar. Le MiG de tête virait vers le sud, mais les deux autres étaient
encore sur une trajectoire d’interception. Que faisaient-ils ? Wildman
n’aimait pas ça.


— Que
se passe-t-il ?


— Le fantôme de
tête a laissé tomber et file vers le sud. Les deux autres me foncent
directement dessus. Ils vont vite. Trois kilomètres.


Wildman inspira
profondément. Ça allait vraiment arriver.


— Un kilomètre.
Ils arrivent.


Wildman jeta un coup
d’œil vers la gauche, par simple habitude, vu qu’il faisait noir là-bas. Une
ombre foncée et floue arrivait presque trop vite pour qu’on la voie.


Son cœur battait la
chamade dans sa poitrine.


— Salauds !


L’avion de combat
russe passa en rugissant, beaucoup trop près. Le hurlement de ses réacteurs
résonna fortement dans le poste de pilotage de Wildman. Un instant plus tard,
la turbulence le frappa et son avion trembla. Un instant après ça, le second
avion passa.


Wildman leur cria
une injure. Il était chrétien et n’avait pas l’habitude de jurer, mais il
détestait ces hommes. Il n’avait jamais beaucoup aimé les Russes et ce qui
venait de se passer ne faisait que confirmer qu’il avait eu raison depuis le
début.


Wildman laissa
échapper un long soupir. Il sentait que son cœur battait vite, mais qu’il
reprenait déjà un rythme presque normal.


— Que se
passe-t-il, Nine Nine ?


— Je suis
encore là, mais je crois que ces Russes survolent l’Amérique, maintenant.


— Nous avons
une formation à cent quarante-quatre kilomètres et elle se dirige vers votre
emplacement. Tenez votre cap, Wildman. La cavalerie
arrive.


Il jeta un coup
d’œil à son radar. Les deux Russes étaient derrière lui, au sud-est, et ils
faisaient une longue incursion dans l’espace aérien américain. C’était vraiment
stupide, ce qu’ils faisaient. Cette zone était peu peuplée, certes, mais ils
jouaient un jeu dangereux. À cette vitesse, la formation d’avions de combat
américains allait arriver dans cinq minutes.


Sur son radar, il
remarqua que le premier fantôme, celui qui était parti, approchait maintenant
du sud-ouest. Il reprenait une trajectoire d’interception, cette fois
par-derrière.


— Oh, merde,
dit-il.


— Nine
Nine ?


— Le premier
est de retour. Il avait quitté la formation, mais il me fonce dessus une fois
de plus. Il est au sud-ouest, très près, à moins de cinq kilomètres, et il
arrive à quarante-cinq degrés.


— Tenez bon,
Nine Nine.


Alors qu’il
regardait le radar, il vit quelque chose d’incroyable. Soudain, le MiG-29 tira
un missile.


— Almighty, il tire !


Le coeur de Wildman tressaillit dans sa poitrine. Ses mains bougèrent automatiquement sans contrôle de
sa conscience. Son avion vira fortement vers la gauche et prit de l’altitude.
Il survira et se positionna presque la tête en bas. Il roula, virant encore
fortement.


Le missile le frôla
à moins de cent mètres. Il le dépassa et explosa en l’air à environ un
kilomètre et demi. L’onde de choc le frappa et son avion trembla à nouveau.


— Ninety-Nine ?
Ninety-Nine ?


— Je vous
reçois, dit-il.


— Que se
passe-t-il ?


— Je suis
encore là.


— Ninety-Nine, vous avez le droit de riposter.


— Bien reçu, Almighty.


Wildman savait que,
selon ses règles de combat, il pouvait riposter quand on lui tirait dessus.
Quand il s’était réveillé ce matin, il n’avait pas prévu de se battre dans la
journée, mais c’était toujours une possibilité. Il vira vers la gauche et fit
demi-tour. Il arriva derrière le MiG, qui allait encore vers le nord. Les deux
autres MiG étaient réapparus sur son radar et ils arrivaient rapidement par le
sud-est.


— Les voilà
tous, maintenant, dit Wildman, qui se sentait étrangement calme. Les fantômes
m’ont en joue par le sud-est. Où est la cavalerie ?


Wildman contrôla sa
respiration et refusa de se laisser impressionner. Ces hommes essayaient de
l’intimider, mais il était opérationnel et il avait le droit de répliquer. Ils
avaient tiré les premiers. Il était dans le bon camp.


— Quatre-vingt-seize
kilomètres, dit la voix.


Encore très loin.


— Je peux
l’abattre quand je veux, dit-il.


— Abattez-le,
dit Almighty.


— J’ai des
fantômes à mes trousses.


— Abattez-le , Nine
Nine. Abattez-le.


Wildman verrouilla
sa cible avec un missile Sidewinder.


— Fox
Two, dit-il en utilisant le code abrégé pour le Sidewinder. Fox Two, Almighty. Vous
feriez mieux de m’emmener la cavalerie. J’ai les tripes au vent, là.


— Bien reçu.


Wildman lança le
missile.


— Fox
Two en route.


Le missile traversa
bruyamment le ciel entre Wildman et le MiG, parcourant la
distance en quelques secondes. Le MiG essaya d’y échapper, mais en vain. Wildman ralentit fortement quand le missile frappa sa cible. Il vit un éclat
de lumière blanche et le MiG échapper à tout contrôle.


— Nine
Nine, que se passe-t-il ?


Wildman jeta un coup
d’œil à l’arrière et au-dessous de son appareil. L’avion russe partit en
spirale et plongea dans l’obscurité.


— Destruction
par Fox Two.


— Bien reçu, Nine
Nine, dit Almighty. La destruction du MiG-29
est confirmée. Beau tir.


— Merci, mais
j’ai encore des problèmes.


— Tenez bon,
Nine Nine. Nos gars arrivent.


Wildman jeta un
autre coup d’œil à son écran. Ils étaient juste derrière lui. S’ils
l’attaquaient maintenant, il aurait de sérieux ennuis.


— Ne faites pas
ça, dit-il.


Il vit les deux
avions tirer leurs missiles en même temps. C’était la pire chose possible. S’il
en évitait un, il se retrouverait sur la trajectoire de l’autre. Il hésita et
perdit une précieuse seconde. Deux secondes. Trois. Il comprit trop tard qu’il
fallait qu’il plonge en prenant une trajectoire presque verticale.


L’espace d’un
instant, il vit une image de ses trois filles, portant de jolies robes d’été et
des chapeaux de Pâques.


Il regarda fixement
l’image. C’était comme s’il pouvait tendre le bras et …


— Que se
passe-t-il, Nine Nine ?


— Euh … On
me tire dessus une fois de plus.


— Prenez des
mesures d’évitement.


Il vit un éclat de
lumière d’une intensité aveuglante. Un instant plus tard, il y en eut un autre.


— Je suis
touché, dit-il.


Il ressentait plus
vraiment d’urgence.


— Abandonnez !
Abandonnez !


L’avion
tourbillonnait. Le ciel nocturne défilait en un chaos de couleurs. Les forces
provoquées par la chute étaient si puissantes, lui donnaient tellement mal au
cœur qu’il avait peine à garder les yeux ouverts. Walter. Il s’appelait Walter.
Soudain, il comprit pourquoi ils l’appelaient comme ça.


Il avait le vertige.
Il tendit la main vers le levier rouge qui donnait accès au bouton du siège
éjectable. Il tira dessus, mais sans effet.


Il ne pouvait pas
parler.


— Wildman ? dit l’homme à la radio.


L’avion tombait,
tombait dans le noir. Il y avait des lumières au-dessus de sa tête, les
lumières d’une ville loin au-dessous. Il était à l’envers.


Il ferma les yeux et
revit ses filles. Elles souriaient et lui faisaient signe de la main. Il
manquait deux dents de devant à la plus jeune.


— Wildman ! Vous m’entendez ? dit quelqu’un, mais la voix ne signifiait plus
rien pour lui.


— Wildman ?


Il tombait dans
l’obscurité.


— Wildman ?
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4 h 50, Heure de l’Est


Le Mémorial de Lincoln


Washington, DC


 


La
seule chose de sûre, c’était que cet homme était devenu fou.


Quelle
que soit l’opportunité que pouvait espérer Lawrence Keller, elle ressemblait de
moins en moins à un poste de chef de cabinet du Président David Barrett.


Les
deux hommes se tenaient à environ six mètres l’un de l’autre sur le sol en
pierre polie de l’intérieur du temple grec du mémorial. Lawrence se souvint
brièvement qu’il avait couru en chaussettes sur ce sol pendant son enfance,
puis qu’il avait glissé dessus. La pierre était glissante.


Près
de lui, la statue en marbre du plus grand Président de l’histoire américaine se
détachait au-dessus d’eux. Si l’on ajoutait à la statue elle-même la
plate-forme sur laquelle elle reposait, cette œuvre d’art mesurait presque
trois étages de haut. Abraham Lincoln était baigné dans une lumière blanche
étrange, comme un saint, ou un dieu. Assis dans sa chaise, il incarnait un
colosse, aussi bien du point de vue de la taille du monument que de l’espace
qu’il occupait dans les livres d’histoire et dans l’esprit des générations qui
lui avaient succédé.


Au-dessus
de sa tête, il y avait son épitaphe :


DANS
CE TEMPLE


COMME
DANS LE CŒUR DES GENS


POUR
LESQUELS IL A SAUVÉ LA NATION


LE
SOUVENIR D’ABRAHAM LINCOLN


EST
CONSERVÉ POUR L’ÉTERNITÉ


Lincoln
contemplait son successeur distant. Un siècle et demi séparait ces deux
Présidents, mais le gouffre était bien plus large que ça. Il était impossible
que Lincoln soit impressionné par ce qu’il voyait.


— Merci
d’être venu, dit David Barrett.


Il
portait un jean, des tennis et un tee-shirt foncé en coton à col en V. Il
semblait avoir enroulé une sorte de gilet autour de la partie inférieure de son
bras gauche.


— David,
je suis venu parce que je suis votre ami. J’ai peur pour vous. Vous devriez
savoir que c’est une très mauvaise idée.


Lawrence
Keller parlait aussi bien pour la postérité qu’au Président des États-Unis.
Cousu à l’intérieur de la doublure de sa veste, il y avait un enregistreur
numérique minuscule mais très puissant. Toute leur conversation était
enregistrée sur une puce informatique.


Lawrence
regarda autour de lui une fois de plus. Ce qui se passait semblait impossible.
Il n’avait jamais entendu dire qu’il se soit produit un quelconque événement
plus ou moins semblable, et certainement pas à l’époque moderne. Comment
était-ce possible ?


— Êtes-vous
vraiment venu ici sans service de sécurité ?


David
sourit.


— Je
les ai semés. C’est plus facile que vous pourriez l’imaginer. Ensuite, j’ai
pris un taxi.


Keller
secoua la tête.


— Je
ne crois pas que ce soit là le plus important, David. S’ils existent, c’est
qu’il y a une raison. Les semer, ce n’est pas une bonne idée. Nous l’avons
constaté à grand regret quand Elizabeth a fait à peu près la même chose. Cela
ne remonte pas à si longtemps.


— Elle
avait peut-être découvert quelque chose, dit David.


Keller
leva les mains comme pour se rendre.


— OK,
David. Je ne vais pas discuter sur ce point avec vous, mais je vais vous poser
la question une dernière fois. Où sont vos gardes des Services Secrets ?


— Ce
n’est pas pour parler de ça que je suis venu ici, dit David.


— David,
je parlerai de tout ce que vous voudrez, mais répondez d’abord à ma question.


David
inspira profondément. Il leva les yeux au ciel. Keller imagina qu’il regardait
cette étrange présidence approcher sa fin.


— Je
suis fatigué, Lawrence. Vous ne le comprenez pas ? Je vous ai demandé de
venir ici ce soir parce que j’en ai assez. Il me faut une porte de sortie, une
couverture. J’ai besoin de vacances. J’ai besoin de rentrer chez moi et de
passer du temps avec ma famille.


Keller
secoua la tête.


— David,
s’il vous plaît, répondez-moi. Où sont vos gardes des Services Secrets ?
C’est une question très importante.


David
Barrett, Président des États-Unis, commença à pleurer.


— Je
n’en peux plus, Lawrence. Je déteste ce travail.


Il
ferma les yeux et pleura comme un petit enfant devant son ex-chef de cabinet.
Ses larges épaules tremblaient sous la violence de ses sanglots.


— Je
n’en peux plus.


Alors,
Keller ressentit une envie aussi pressante qu’étrange. Il voulait absolument
aller réconforter cet homme-enfant géant. Il réprima cette envie. Cela faisait
beaucoup trop longtemps qu’on choyait David Barrett. C’était comme ça que ce
pays en était arrivé là.


Un
homme trop privilégié, un homme qui n’avait jamais atteint l’âge adulte avait
obtenu par erreur le poste le plus important du monde et il était manifestement
incapable de faire son travail. Maintenant, il s’effondrait.


— David,
où sont vos gardes des Services Secrets ?


Barrett
secoua la tête comme un adolescent qui apprenait qu’il allait être enfermé dans
sa chambre pour avoir commis une infraction mineure.


— Ils
sont à la Maison-Blanche, OK ? Je vous l’ai déjà dit. Ils ne sont pas ici.
J’ai traversé le parc, escaladé la clôture et je suis venu ici seul. Pour
autant que je sache, personne n’est même conscient de mon départ. Ça vous va
comme explication, Lawrence ?


Keller
hocha la tête. C’était tout ce qu’il avait besoin de l’entendre dire. Même si
David était venu ici pour parler d’autre chose, ça ne comptait plus. Il voulait
rentrer à la maison. Il voulait démissionner. Ce qu’il voulait importait peu.
Ce qui allait se passer allait être entièrement déterminé par des adultes, et
probablement sans le consulter.


Quatre
hommes sortirent soudain des ombres obscures qui s’étendaient derrière le siège
d’Abraham Lincoln. Ils portaient des costumes sombres et des oreillettes. On
aurait presque pu les prendre pour des agents des Services Secrets.


Ils
ne coururent pas mais bougèrent quand même à une vitesse stupéfiante. Ils ne
dirent pas un mot et produisirent à peine un son. Ils effectuèrent leur tâche
avec un professionnalisme inexpressif et impassible.


En
quelques secondes, ils avaient encerclé David Barrett. Ils étaient tous aussi
grands que lui, mais plus jeunes, plus larges d’épaules et plus forts.


— Lawren … fut
tout ce que David réussit à dire.


L’homme
qui se tenait derrière lui lui couvrit la bouche d’une grosse main. Deux autres
le saisirent et lui tinrent les bras de chaque côté. Écarquillant les yeux,
David tenta de se débattre, mais en vain.


Le
quatrième homme se plaça devant David et lui déchira son tee-shirt, du col en V
jusqu’en bas. Un instant plus tard, il eut un pistolet Taser en main.


— Mmm !
fit David Barrett. Mmm !


Le
pistolet Taser produisit un bourdonnement grave quand l’homme l’alluma. Soudain, les deux sondes jaillirent et touchèrent la poitrine nue de
David juste sous le cou. Cinquante mille volts d’électricité s’introduisirent
dans le corps de David. Son système nerveux fut débordé, le Président des
États-Unis s’agita, se secoua et claqua des dents. Ses yeux se révulsèrent. De
la salive apparut aux coins de sa bouche.


Il tomba mollement
dans les bras des hommes qui le détenaient. Ils l’allongèrent doucement au sol.
Maintenant, quatre grands hommes s’affairaient au-dessus de lui. L’homme qui
venait de l’étourdir s’agenouilla à côté de lui.


— M. le
Président ?


David
Barrett battit des paupières et ouvrit les yeux. Au bout
d’un moment, ses yeux se concentrèrent à nouveau sur l’homme. Quand David
parla, ce fut d’une voix rauque.


— Vous ne
pouvez pas faire ça. Je suis le prési—


Comme les sondes
étaient à plat, l’homme utilisa la fonctionnalité de paralysie par contact du
pistolet Taser pour envoyer une autre secousse au Président. Le corps tout
entier de David heurta le sol. Sa tête rebondit sur la pierre polie sur
laquelle Lawrence Keller avait glissé autrefois.


Il rouvrit les yeux.
Il regarda fixement l’homme. Il y avait de la colère dans ces yeux. David
Barrett était connu pour ses crises de colère. Il déglutit.


— Vous … dit-il.


Alors, l’homme
recommença.


Un
moment plus tard, les quatre hommes soulevèrent le corps mou de David Barrett
et lui firent prudemment descendre les marches. La tête du Président pendait.


Garé
sur la place, en bas de l’escalier, il y avait un grand SUV noir avec des
vitres en verre fumé. Quelques moments auparavant, il n’avait pas été là. Son
moteur était allumé et quelques gaz s’échappaient du pot d’échappement. Les
hommes portèrent David Barrett dans la voiture, l’installèrent à l’arrière et
le suivirent à l’intérieur.


Les
phares du SUV s’allumèrent et le véhicule démarra lentement.


Lawrence
Keller le regarda partir. Un moment plus tard, il entendit des pas derrière
lui. Keller ne se fatigua même pas à se retourner. Il savait comment ces choses
se déroulaient. Ils allaient le récompenser pour son aide ou le tuer. Quoi
qu’il essaie et quoi qu’ils décident de lui faire, il n’y pourrait pas
grand-chose. C’était hors de sa portée.


Un
homme en costume trois-pièces et aux cheveux coiffés en arrière apparut à côté
de lui. C’était un homme à la beauté très générique. Cinq minutes après l’avoir
croisé, on aurait du mal à décrire son visage. Ses chaussures étaient tellement
polies qu’elles semblaient presque être en cuir verni.


C’était
un agent de la CIA spécialisé en espionnage à l’intérieur du pays, en
désinformation et en opérations psychologiques. Il agissait en situation de
crise. Quand il se passait quelque chose de mauvais et de traumatisant qui
déstabilisait des populations entières, on pouvait parier qu’il n’était pas
loin. Certaines personnes l’appelaient l’Arnaqueur aux Mains Sales.


— Wallace
Speck, dit Keller. C’est étonnant qu’on se rencontre ici.


L’homme
mit un doigt devant ses lèvres comme pour conseiller à Keller de se taire.


— Salut,
Lawrence.


— Que
va-t-il se passer, maintenant ? dit Keller.


L’homme
haussa les épaules.


— Tu
voulais retrouver un poste digne de ce nom ? Tu l’as.


Keller
tendit une main vers le SUV qui n’était plus là.


— Et
David ?


— Oh,
il n’aura aucun problème, dit Speck. Nous lui fournirons l’aide qu’il lui faut.
De toute façon, tu n’as pas à t’inquiéter de ça. Pense à toi. Ton pays a besoin
de toi. Tu vas recevoir un appel, probablement pas aujourd’hui, mais peut-être
demain. Il y a toujours une place près du sommet pour un Américain qui, en plus
d’être fier, est aussi un serviteur fidèle.


— Et
qui servirai-je ? dit Keller.


Speck
sourit.


— À
ton avis ? Le Président des États-Unis, bien sûr.


— Comme
chef de cabinet ?


Speck
baissa les épaules.


— Allons,
Lawrence, tu sais bien que Mark a déjà installé ses hommes. Cela dit, il y aura
quelque chose de bien pour toi. Je te le promets.


Soudain,
du côté de la Maison-Blanche, il y eut une forte explosion. Un grondement, un
long BOUM qui rappelait un coup de tonnerre déferla vers eux. Sous leurs pieds,
le sol trembla très légèrement. Le ciel s’éclaira du côté de la Maison-Blanche.


— Eh
bien, je vois que les réjouissances ont commencé, dit Wallace Speck. C’est le
moment que je parte.


Il
regarda Keller.


— Lawrence,
si j’étais à ta place, je rentrerais me reposer chez moi et je me préparerais à
recevoir cet appel. De grandes choses t’attendent.


Speck
se tourna pour partir, puis s’arrêta.


— Lawrence ?


Keller
le regarda. Le regard de Speck était dur. Pire que dur, il était vide. Keller
avait souvent entendu des policiers et des profileurs du FBI parler d’yeux
comme ceux-là dans un visage comme celui-là. Cela n’était pas un visage froid.
Il n’était pas cruel. Il était vide.


Les
policiers appelaient ça un manque d’empathie. C’était le visage d’un
homme pour lequel tuer ne signifiait plus rien, en supposant que ça ait jamais
signifié quelque chose pour lui. Keller ne voulait pas donner à ce visage ne
serait-ce qu’un atome de satisfaction. Il ne voulait pas non plus lui donner de
raison de se mettre en colère.


Les
sirènes avaient commencé à retentir. Partout à la fois, des sirènes
approchaient. Elles étaient nombreuses. Un coup de feu retentit, puis un autre,
puis une rafale de mitraillette.


Hué, se souvint Lawrence.
Il était rare qu’il parvienne à oublier cette ville.


— Oui ?
dit-il.


— Sois
un bon garçon et essaie de ne pas jouer les trouble-fête cette fois.
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Luke était fatigué.


« Fatigué »
n’était même pas vraiment le mot. Il était plus que fatigué. Même s’il avait
somnolé dans les avions, il avait à peine dormi au cours des deux derniers
jours. Il était venu ici en voiture, les yeux ouverts mais endormi.
Heureusement, il n’y avait personne sur les routes à cette heure de la nuit.


Il avait eu droit à
une bonne nouvelle quand il s’était arrêté dans l’allée de gravier de la
maison. Il avait vu le break déglingué de Becca, un Subaru, dans la lueur de
ses phares. La berline d’Audrey, une Mercedes, semblait ne pas être là.


Était-ce
possible ? Luke osait à peine le croire.


Est-ce qu’Audrey
aurait pu repartir chez elle ?


Il arrêta le moteur
et les phares et resta assis dans le noir pendant un long moment. Il y avait
encore une heure avant l’aube et c’était une belle heure. Des lumières
scintillaient sur l’eau. De l’autre côté de la baie, les lumières d’une ville
plus grande produisaient une lueur pâle. Il ferma les yeux et permit à son
corps de se détendre.


Quelque part à
l’horizon, il y eut un lointain coup de tonnerre.


Les sédatifs ne
fonctionnaient plus vraiment, mais ce n’était pas un problème. Cela faisait
longtemps qu’il avait appris à vivre avec la douleur. C’était presque
réconfortant.


Il était suspendu,
mais encore payé. Il espérait qu’il serait acquitté de toute faute mais, selon
Don, l’affaire pourrait durer un mois ou plus. Un mois ! Ou plus !


Une vague d’euphorie
submergea son corps épuisé.


Un mois ici au
chalet. Sur l’eau. Au milieu de l’été. Rien que lui, Becca et le bébé. Le
coucher de soleil sur le patio. Il pourrait acheter un petit hors-bord. Bon
sang, Swann était suspendu et le grand Ed le serait forcément lui aussi quand
il reviendrait. Il pourrait leur proposer de venir participer à des barbecues
ici. Il y aurait de la bière glacée.


De mieux en mieux.


Pas de trajets. Il
avait rendu une arme de service (il en avait d’autres). Surtout, il n’avait
plus sa carte d’identité de l’agence ni sa clé numérique. Même s’il l’avait
voulu, il n’aurait pas pu entrer dans les bureaux de l’EIS.


— Eh bien,
j’imagine que je suis tout simplement coincé ici, dit-il à voix basse en
souriant.


OK. Il était temps
d’entrer. Il laissa ses sacs dans la voiture. Il s’en occuperait demain, quand
il le pourrait. Il avança silencieusement jusqu’à la porte. Pas très loin, un
hibou hululait.


— Hou ?
disait-il. Hou, hou ?


Luke sourit une fois
de plus et entra dans la maison. Il fit attention à ne pas laisser claquer la
porte moustiquaire. Il enleva ses chaussures et se déplaça dans le noir en
chaussettes. Il fit attention de ne pas faire craquer le parquet. Si Becca et
le bébé Gunner dormaient, il ne voulait surtout pas les déranger. L’endroit
était entièrement silencieux.


En se guidant sur la
veilleuse, il alla jusqu’au poêle.


Il y avait un
morceau de papier cartonné plié comme une tente sur la table de la cuisine.
Dessus, les grosses lettres majuscules de Becca, gribouillées comme par un
enfant, disaient : LUKE.


Il prit le papier et
le lut dans la pénombre.


Chéri, nous avons
décidé d’aller chez Papa et Maman pour être plus près des médecins et pour
avoir plus de place. De plus, ça permettra à Papa de voir le bébé. Nous sommes
tous partis avec la voiture de Maman. Tu me manques. J’espère que tu es en vie
et que tu vas bien. Quand tu reviendras, tiens-moi au courant. Je t’aime.


En bas, elle avait
dessiné un cœur tout simple transpercé d’une flèche.


Luke grogna comme
s’il avait reçu un coup de poing.


La mère et le père
de Becca habitaient à dix minutes des bureaux de l’EIS. Luke ne pouvait pas s’y
rendre au milieu du la nuit et il n’en avait pas envie. Il ne voulait pas
passer plus de temps dans leur maison qu’il ne le fallait.


Donc, il n’y avait
personne ici. Il ne l’avait pas su parce que sa mission était ultra-secrète et
qu’il ne pouvait donc pas contacter Becca pendant son absence. Pas de problème.
Il était à la maison, il était en sécurité, ils étaient en sécurité et ils étaient
chez Audrey et Lance.


Luke alla au
réfrigérateur sans plus se soucier d’être discret. Il sortit une bière et alla
s’asseoir sur le sofa. Il ouvrit la bière et en prit une gorgée. C’était
vraiment bon. Il resta assis là pendant quelques moments à siroter sa bière les
yeux dans le vide.


L’épuisement
recommença à le submerger. À chaque fois qu’il arrêtait de bouger, il semblait
le rattraper.


Il y avait une
vieille horloge à balancier dans le salon. Elle était très ancienne et, avec le
temps, elle était devenue bizarre. Elle faisait tic-tac mais ne sonnait jamais
vraiment aux bons moments. Parfois, elle avait tendance produire le son d’un
gong. Elle n’avait ni rime ni raison. Tout dépendait de son humeur.


Luke posa sa bière
par terre. Il s’allongea sur le sofa. C’était un excellent sofa, confortable et
assez grand pour accueillir son corps.


Il se rendit compte
que, s’il restait ici, il entendrait le gong et qu’il ne le voulait pas. Il
ferait mieux de se lever de ce sofa et de se forcer à monter à l’étage pour
aller au lit.


C’était une bonne
idée et il allait la mettre en pratique.


Bientôt.


Il voulait juste
s’éclaircir un peu les idées avant.


Il ferma les yeux et
s’endormit quelques secondes plus tard.
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Près de la Porte Nord-Est


La Maison-Blanche


Washington, DC


 


— Je
suis là, bon sang ! Arrêtez de tirer !


L’agent
Ricky Saviello criait dans le microphone de son casque de communication. Il
était allongé à plat ventre à trente mètres du reste de la clôture qui avait explosé
juste à droite de la Porte Nord-Est.


Quelque
chose était en feu de l’autre côté de la clôture, peut-être une fourgonnette ou
un camion. Des débris tordus de métal en feu jonchaient tout le bas de la
pelouse et la partie la plus proche du centre commercial de Pennsylvania Avenue.


Ce
véhicule semblait avoir été frappé par un missile. S’il y avait eu quelqu’un à
l’intérieur, il était frit. Des flammes orange vif et de la fumée noire
s’élevaient haut dans le ciel.


Il
entendait encore des coups de feu isolés et ce qui semblait être des armes
automatiques lourdes, en apparence derrière lui, vers la maison. De vraies
balles sifflaient par-dessus sa tête. Il continua à plaquer le visage sur
l’herbe.


— Je
suis là ! Je suis là ! Cessez le feu !


Saviello
venait d’une famille afro-dominicaine. Comme il portait un costume bleu marine,
il se fondait bien dans le décor cette nuit, un peu trop bien, d’ailleurs.


— Vous
me voyez, les gars ?


Il
y avait eu une attaque d’une sorte ou d’une autre. C’était tout ce qu’il savait.
Quand les explosions et les coups de feu avaient commencé, il avait dévalé la
colline vers les bruits. Pourtant, la situation était étrange. Il ne semblait
pas y avoir de coupables, seulement un grand nombre de coups de feu qui
venaient d’en haut de la colline, du côté de la maison. De plus, il avait
aperçu la minuscule chienne du Président qui courait comme une folle dans la
lumière du feu.


Les
coups de feu s’arrêtèrent.


Saviello
attendit. Il avait sorti son arme de service, qu’il avait pointée vers le trou
immense de la clôture. Il scruta la pente de la colline à la recherche
d’ennemis, puis se concentra à nouveau sur la clôture.


Soudain,
un homme y apparut, une silhouette qui sortait lentement de la fumée et des
flammes. Il avait les mains le long des flancs.


— Ne
tirez pas ! cria l’homme. Ne tirez pas ! Je ne suis pas armé !


— Arrêtez-vous
ici ! cria Saviello depuis le sol.


Il
était parfaitement situé pour abattre cet homme si nécessaire. Il visa
directement le centre du corps de l’homme.


— Levez
les mains que je puisse les voir.


L’homme
resta où il était.


— Je
ne peux pas lever les mains.


Les
flammes de la camionnette incendiée crépitaient dans la nuit.


— Levez
les mains !


— Je
ne peux pas ! Elles sont attachées !


— Vous
feriez mieux de lever ces fou—


Une
série de tirs retentit. L’homme gigota sur place puis tomba par terre là où il
était. Certes, cet homme était forcément mort. Saviello avait vu gicler le sang
et les os quand le coup de feu qui avait tué l’homme lui avait arraché le haut
de la tête.


Saviello
n’avait même pas touché la détente de son arme.


— Cessez
le feu, dit-il dans son micro. Il est mort.


Il
n’y eut plus de coups de feu. Saviello attendit un moment de plus pour s’en
assurer. Ensuite, il se releva lentement et avança vers le corps.


— Que
personne ne tire. Je vais examiner le sujet.


Il
descendit la pente légère pour se rendre à l’endroit où l’homme s’était tenu.
L’herbe était spongieuse et humide sous la rosée du matin. L’homme mort gisait
sur l’herbe mouillée, le corps de travers, les jambes formant des angles
étranges et contre nature. Comme Saviello s’y était attendu, la moitié de sa
tête avait disparu, des sourcils jusqu’en haut.


Étrangement,
l’homme avait encore les bras le long des flancs. Saviello regarda de plus
près. L’homme avait les poignets menottés et attachés aux flancs avec une
chaîne épaisse qui lui entourait la taille. Cette façon de faire rappela à
Saviello la façon dont les gardiens de prison attachaient les détenus pour les
faire voyager d’un établissement pénitentiaire à un autre.


— Il
y a quelque chose de bizarre, ici, dit-il dans le micro.


Il
leva le regard de la colline vers la Maison-Blanche. Il sentit la balle lui
perforer la poitrine avant d’entendre la détonation.


— Attendez…


Il
y eut un autre coup de feu, puis un autre. Il les entendit résonner dans le
parc de la Maison-Blanche et dans les rues et les parcs environnants. C’étaient
de longs grondements qui déferlaient comme des vagues qui s’écrasaient sur la
plage tard la nuit.


Trois
tirs. Il les compta.


Ensuite,
il se retrouva sur le dos dans l’herbe mouillée. Il se rendit compte que la vie
le quittait. Comment une telle chose était-elle possible ?


Abattu
par des alliés. Ça arrivait parfois.


Pourtant,
il leur avait dit de ne pas tirer.
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Le Bureau Ovale
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Washington, DC


 


Mark Baylor examina
son bureau.


Malgré les rideaux
tirés, trois grandes fenêtres donnaient quand même sur le Jardin des Roses. La
lumière commençait juste à remplir le ciel. Près du centre du bureau, un coin
salon confortable était installé sur une moquette luxueuse décorée par le Sceau
du Président. Dans le coin, le Resolute Desk était à son
endroit habituel.


Deux agents des
Services Secrets se tenaient face aux portes à deux battants fermées. Une autre
douzaine de gens, dont d’autres agents des Services Secrets, étaient répartis
dans la pièce.


Baylor aimait tout
dans ce bureau. Son bureau.


Un homme et une
femme se tenaient juste devant lui. Des photographes les prenaient en photo. Un
des hommes était petit et chauve. Il portait une robe longue et foncée. C’était
Clarence Warren, juge Président des États-Unis. Comme il avait seulement
soixante-quatre ans, on s’attendait à ce qu’il reste juge Président longtemps.


La femme s’appelait
Kathy Grumman. Elle portait un costume bleu foncé et avait un air renfrogné.
Elle tenait une Bible ouverte dans ses mains. Elle avait été chef de cabinet de
David Barrett et l’était peut-être encore.


Tout se déroulait à
la volée. La Maison-Blanche avait été attaquée dans la nuit et David avait
disparu. À présent, on considérait que la maison et le parc étaient sécurisés,
mais David n’était toujours pas revenu. Peut-être réapparaîtrait-il plus tard,
à moins qu’il ne soit mort. Personne ne semblait le savoir.


Mark Baylor savait
un peu ce qui se passait, qui était impliqué et à qui les gens étaient fidèles.
Il en savait beaucoup plus qu’il ne le montrait, mais même lui ne savait pas si
David Barrett était encore parmi les vivants. Quel que soit celui qui avait
capturé David Barrett, Mark Baylor ne savait pas ce qu’il projetait de faire.


Entre temps, il
fallait que quelqu’un soit Président, et vite. Ce quelqu’un était le
Vice-Président Mark Baylor. Le pays était en crise et il était l’homme idéal
pour ce travail. Il était résolu et plus acteur que penseur. De ces points de
vue, lui et David n’auraient pas pu être plus différents l’un de l’autre.


Dans la nuit, il y
avait eu un combat aérien entre des avions de combat américains et russes dans
le Détroit de Béring. Personne ne savait qui avait tiré en premier. Les
Américains disaient que c’étaient les Russes et les Russes affirmaient que
c’était les Américains. Ce que les Américains savaient, c’était que les Russes
avaient envahi l’espace aérien américain, qu’un de leurs avions avait été
abattu et qu’une formation de cinq avions de combat américains avait détruit
les trois avions de combat russes qui avaient été présents à cet endroit.


Or, Mark Baylor
allait devenir Président d’un moment à l’autre et il allait agir au lieu de
penser. Il allait ordonner au Pentagone de passer au niveau 3 de préparation de
la défense pour le monde entier, conformément à ce que le Pentagone avait
demandé la veille.


En vérité, il allait
donner aux militaires tout ce qu’ils voulaient. Il leur fallait de la latitude
pour mener une guerre contre un ennemi dangereux et Mark Baylor allait la leur
donner. Il inspira profondément à cette idée. C’était un grand moment pour être
un Américain.


En moins de deux
mois, il allait prêter serment pour la deuxième fois. Il se dit que c’était
bien que ce soit Kathy Grumman qui tienne la Bible. Il sentait que cela
démontrait qu’il était loyal envers son ami David. De plus, comme il était tôt,
qu’il avait fallu évacuer les lieux et qu’il était nécessaire, de manière soudaine
et inattendue, d’administrer le serment d’investiture, il n’y avait pas
beaucoup de gens à la Maison-Blanche.


Baylor posa la main
gauche sur la Bible. Il avait la main droite levée.


— Moi, Mark
Twain Baylor, dit-il, je jure solennellement de remplir fidèlement les
fonctions de Président des États-Unis.


— Et, au mieux
de mes compétences, souffla le Juge Warren.


— Et, au mieux
de mes compétences, dit Baylor.


— Je
préserverai, protégerai et défendrai la Constitution des États-Unis.


Baylor répéta les
mots. Pour la deuxième fois, et encore plus brusquement que la première, il
devenait Président des États-Unis.


Cette fois, ne
reviens pas, David.
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Lawrence
Keller se réveilla en sursaut.


Dans
son rêve, lui et sa section de Marines avaient eu leur campement le long de la
Rivière des Parfums à Hué. C’était en février 1968. Personne ne le lui avait
dit : il le savait, c’était tout. Il savait que c’était ce mois-là comme
il connaissait son propre nom. Dans le rêve, tout était couleur sépia et vieux,
tout sauf le sang.


Le
sang était rouge vif, tape-à-l’œil, comme de la peinture fluorescente, comme la
vague de sang qui coulait de l’ascenseur et sur le petit garçon dans Shining.


La
section entière était déchirée par une chose que Keller ne voyait pas. Cela ne
produisait aucun son. Ses hommes ne faisaient que s’effondrer et se désintégrer
en gros tas de rouge électrique. Quant à Keller, il était dans une salle de
bains. Il se tournait pour regarder dans le miroir et il était souillé du sang
des hommes morts.


Il
ouvrit les yeux.


— OK,
dit-il. C’est OK.


Cependant,
il savait que ce n’était pas vrai. Ce n’était vraiment pas OK. Il se leva et se
rendit dans le salon en boxer et en tee-shirt. Il appuya sur la télécommande et
CNN s’afficha. C’était son rituel du matin et il ne variait pas plus
aujourd’hui que les autres jours.


Il
détestait le journal télévisé. Il détestait les voix des animateurs. Il
détestait le sérieux et l’enthousiasme de façade des présentateurs du journal.
Cependant, si on habitait à Washington et si on voulait jouer dans la cour des
grands, on devait savoir ce qui se passait, qui faisait quoi et qui disait
quoi. Il fallait être au courant des événements quand ils se produisaient, ou avant,
ce qui était encore mieux, bien sûr, mais on ne pouvait pas toujours avoir
autant d’avance.


Pourtant,
parfois, on savait des choses avant tous les autres. Ce qui comptait, c’était
ce qu’on faisait avec ces informations.


Il
frotta son crâne chauve, entra dans la cuisine, prépara du café puis revint
avec une banane et un petit verre de jus d’orange. Il resta debout face à la
télévision au son coupé.


Une
image montrait la clôture qui longeait le centre commercial de Pennsylvania Avenue.
Un gros morceau de la clôture avait été arraché et jeté dans la rue comme un
jouet cassé. Le squelette carbonisé d’une sorte de camionnette de livraison
gisait près du trou et il était brûlé à un tel point qu’il ressemblait à un
crâne humain.


On
lisait EN DIRECT en haut à gauche. ATTAQUE contre la Maison-Blanche
déjouée. Les Services Secrets et la Police de Washington affirment que tout est
sous contrôle.


En
bas de l’écran, d’autres bonnes nouvelles défilaient. Combat aérien dans
le Détroit de Béring. On confirme que trois avions de combat russes MiG-29 et
un F-18 américain ont été détruits au-dessus de l’ouest de l’Alaska.
« Nous sommes aussi proches de la guerre que nous l’avons jamais
été », dit un général du Pentagone.


Une
photo d’identité apparut sur l’écran. C’était le visage d’un jeune homme aux
traits durs, aux yeux agressifs et aux cheveux en brosse. Il souriait à moitié,
comme si le fait d’être détenu par la police et le risque de se retrouver en
prison étaient amusants pour lui.


Keller
monta le volume.


— Aleksander
Rostov est le premier homme qui a été tué par les Services Secrets, dit une
voix de femme. Ce citoyen de l’Astrakhan, en Russie du sud, avait trente-et-un
ans. Il avait habité à Brighton Beach, à Brooklyn, pendant les quelques dernières
années. Il avait souvent été arrêté par la Police de New-York et on pense qu’il
était un complice des truands russes qui sévissent à Brooklyn et dans d’autres
villes de la Côte Est.


Alors
que Keller regardait les nouvelles, il ne ressentait pas d’incrédulité mais une
peur qui croissait lentement. Un truand russe avait été tué à une porte de la
Maison-Blanche par les Services Secrets ? Pourquoi ? Le Président
n’avait même pas été là. À l’heure de l’attaque présumée, il avait été au
Mémorial de Lincoln et avait été maîtrisé au pistolet Taser par des agents
de …


Une
autre photo d’identité apparut sur l’écran. Cet homme était plus âgé, plus gros
et il perdait ses cheveux foncés. Il aurait eu besoin de se raser. Il regardait
droit la caméra sans sourire. On aurait dit qu’il allait tuer le photographe ou
le dévorer.


— Viktor
Bakhurin, quarante-trois ans, né en Russie, a été élevé dans l’est de
l’Ukraine. Il a longtemps été associé à des figures du crime organisé à Kiev et
à Moscou, en Hongrie et en Bulgarie. On pense qu’il a été impliqué au niveau le
plus élevé qui soit dans une longue série d’entreprises criminelles, dont le
narcotrafic, la vente d’armes, le trafic d’humains, la prostitution et le
meurtre commandité. On ne sait pas combien de temps il a passé aux États-Unis.
Il était au volant de la camionnette qui devait lui permettre de prendre la
fuite quand cette dernière a explosé. Il est mort dans le feu qui s’est
ensuivi.


Ce
n’était pas vrai. Bien sûr que non ! L’histoire du jeune homme était
peut-être vraie, mais celle de ce Bakhurin ? Jamais un truand de haut
niveau ne serait parti en mission suicide sans aucun espoir de réussir.


Attaquer
la Maison-Blanche ? Pour faire quoi, après ?


Kidnapper
le Président, bien sûr. C’était l’histoire officielle. Le Président était
parti. Apparemment, ils ne l’avaient pas encore annoncé, ou alors, les
nouvelles n’auraient parlé de rien d’autre. Et si le Président ne revenait
jamais, alors …


Ce
seraient les Russes qui auraient fait ça.


Ils
avaient dû garder ces truands russes au frais, bien rangés quelque part
jusqu’au jour où ils en auraient besoin. Les truands, ça disparaissait tout le
temps. Leurs amis les tuaient et se débarrassaient des corps. Ils devenaient
indicateurs pour le gouvernement. Ils décidaient qu’il valait mieux se faire
discrets pendant un certain temps. Personne ne les recherchait vraiment.


Keller
devint conscient de l’horreur totale de la situation et la peur commença à le
paralyser. Ils avaient enlevé David et ils ne le libéreraient jamais.


Vraiment ?


Une
autre image apparut. Elle montrait un jeune homme en turban vert qui souriait.
Cette image ressemblait à la photo d’identité que les chauffeurs de taxi
affichaient sur l’arrière de la cloison en verre. Les yeux de ce jeune homme
étaient biffés de noir. Le nom inscrit sur la carte d’identité était brouillé.


— Un
chauffeur de taxi a été retrouvé mort à deux pâtés de maisons. Il a reçu un
coup de feu à l’arrière de la tête. Son corps a été abandonné sur le trottoir.
La police pense qu’il a été la victime d’un vol de voiture par un des
attaquants inconnus de la Maison-Blanche qui se sont échappés. Jusqu’au moment
où sa famille aura été avertie de son décès, CNN ne divulguera pas le nom de
cet homme. Son taxi n’a pas été retrouvé.


Keller
regarda fixement l’homme. Une nouvelle sensation commença à le submerger. La
terreur.


David
avait pris un taxi pour aller au Mémorial de Lincoln. C’était la première chose
qu’il avait dite à Keller. Il en avait été ridiculement fier. Apparemment, il
n’avait pas pris de taxi depuis environ trente ans.


Ils ont tué son chauffeur de taxi.


Keller
sentait son cœur battre la chamade contre sa poitrine. S’ils tuaient un
chauffeur de taxi qui ne savait quasiment rien de ce qui se passait, que
feraient-ils à l’homme qui avait tendu le piège au Président ?


Pourquoi
n’avaient-ils pas tué Keller la nuit dernière ? Parce qu’ils allaient lui
offrir un travail formidable ? Il en doutait.


Parce
que, si l’ex-chef de cabinet du Président porté disparu gisait mort sur les
marches du Mémorial de Lincoln, ça donnerait une mauvaise impression ?
Cela semblait plus probable.


Une
autre image apparut sur l’écran. Elle montrait un jeune homme noir souriant qui
portait un uniforme de cérémonie bleu du Corps des Marines. Sa casquette
blanche et dorée à visière indiquait à Keller que c’était un engagé. Son badge
doré de Parachutiste Naval indiquait qu’il avait sauté au moins dix fois avec
succès. Son ruban de combat pour la Marine rouge, blanc, bleu et doré montrait
à Keller que cet homme avait combattu.


Keller
déduisit ces choses sur le jeune homme en un clin d’œil, presque avant d’être
conscient de repérer ces informations. Il n’avait pas étudié l’homme de près.
Il lui avait à peine jeté un coup d’œil. On quittait le Corps des Marines, mais
le Corps des Marines ne vous quittait jamais.


— Dernière
nouvelle. L’agent des Services Secrets tué dans le conflit armé qui a eu lieu
dans le parc de la Maison-Blanche a été identifié. C’était Enrique Saviello,
vingt-neuf ans, de Union City, New Jersey. L’agent Saviello était un vétéran des Services
Secrets depuis deux ans. Avant cela, il avait servi dans le Corps des Marines
des États-Unis et effectué un tour de service en Irak et un autre en
Afghanistan. Il laisse une femme et une fille de dix-huit mois.


Keller
entra dans la chambre et s’agenouilla près du lit. Sous le lit, il y avait
beaucoup de désordre : des chaussures qu’il ne portait jamais, un vieil
ordinateur portable, un fer à repasser de voyage. Il écarta tout cela.
Derrière, il y avait une boîte plate. Il la sortit.


Il
l’ouvrit. Un Sig Sauer P226 semi-automatique était rangé dans sa mousse de
protection. À côté, il y avait trois chargeurs de quinze balles chacun. Les
chargeurs contenaient des balles à pointe creuse Smith & Wesson de calibre
40, conçues pour maximiser la pénétration et les dégâts aux tissus mous. Il
avait une licence pour cette arme.


Mon Dieu ! Il avait enregistré l’audio de l’enlèvement de David.


Ce
fait le frappa comme un rouleau-compresseur. Dans des circonstances ordinaires,
cela aurait pu être une bonne chose, mais les circonstances actuelles n’étaient
pas ordinaires. Ils connaissaient ses habitudes. Ils savaient qu’il
enregistrait les conversations. Il leur avait déjà fourni des enregistrements.


Il
se souvint de Wallace Speck, qui avait mis un doigt devant ses lèvres pour le
faire taire.


— Oh,
mon Dieu, dit-il à voix haute.


Ils
savaient déjà. Ils avaient déjà su ce jour-là.


Il
fallait qu’il s’en aille. Il fallait qu’il monte dans sa voiture et parte très
loin. Keller était un joueur d’échecs par nature. Il s’était créé de fausses
identités en prévision de ce jour, ou d’un jour comme celui-là. Il y avait de
l’argent, une identité, une autre voiture, un chalet et un autre appartement
qui l’attendaient ailleurs dans le monde.


Cela
suffirait à lui donner de l’avance. À un moment ou à un autre, cette avance
s’épuiserait et il faudrait qu’il improvise. Cela dit, l’improvisation était
une autre de ses compétences.


Évidemment,
il n’y avait sur Terre aucun endroit où ils ne pourraient pas le retrouver. Il
faudrait juste qu’il soit prêt pour eux quand ils arriveraient.


S’ils
pensaient qu’ils allaient l’éliminer facilement, alors, ils ne savaient pas
vraiment qui était Lawrence Keller.
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Normalement,
c’était le bon appartement. 3B.


De
son gros poing poilu, l’homme frappa à nouveau sur la lourde porte en acier. Il
jeta un coup d’œil à son collègue, un grand et bel homme noir qu’on lui avait
dit d’appeler Roger Stevens. Ce n’était pas le nom de cet homme, ou ça l’était
peut-être. Impossible à dire.


Stevens
portait l’uniforme d’un policier de la DC
Metro. Il ressemblait certainement à
un policier. Il en avait la gravité. On voyait à ses yeux qu’il était à la fois
bienveillant et coriace suite à une enfance difficile. Il jouait bien son rôle.


— Je
ne sais pas, Rog. Il est tôt. Normalement, il devrait y avoir quelqu’un.


L’homme
s’appelait Dell. Michael Dell. Il voulait qu’on l’appelle Mike. Ce n’était pas
son vrai nom, pour lui non plus. Il aurait aimé que ça le soit. Il était
habillé en policier, lui aussi. D’une façon ou d’une autre, il avait
l’impression de ne pas jouer son rôle aussi bien que l’agent Stevens.


D’abord,
il était plus corpulent que Roger Stevens et le costume de policier ne lui allait
pas bien. Ensuite, il avait des tatouages. Beaucoup de tatouages, franchement.
À ce moment-là, on en voyait très peu. Le costume de policier les cachait très
bien, à l’exception de ceux qu’il avait à la jointure des doigts.


Si
les doigts de sa main gauche parvenaient à vous sous forme de poing, on pouvait
lire BANG dessus. Sur les doigts de sa main droite, on lisait PAF ! Il
était droitier et avait tendance à envoyer des directs avec sa gauche. Donc, ça
fait BANG, BANG, BANG puis PAF avec la droite.


Bonne
nuit.


Peu
de policiers avaient des tatouages comme ceux-là mais, bon, cela ne poserait
probablement aucun problème. Ils ne seraient obligés de jouer ce rôle que
quelques minutes.


— J’entends
un bruissement là-dedans, dit l’agent Stevens. Je crois qu’elle arrive.


Ils
étaient dans le hall du troisième étage d’un nouvel immeuble d’appartements bon
marché propre et bien entretenu. À l’extérieur, le quartier était en cours de
gentrification. Aux immigrants et aux minorités qui y vivaient depuis des
générations venait s’ajouter un flux constant de jeunes blancs financièrement à
l’aise dotés de diplômes universitaires et de postes de débutant au Congrès des
États-Unis. Des restaurants et des boîtes de nuit ouvraient pour satisfaire
cette nouvelle clientèle.


Peu
de temps auparavant, le quartier avait été difficile et, maintenant, on y
vivait mieux. L’agent Michael Dell pensa que c’était très bien, sinon
réconfortant, comme l’histoire d’une réussite urbaine.


La
porte du 3B s’ouvrit. Une belle jeune femme se tenait là. Elle avait les
cheveux noirs et raides, la peau foncée couleur café et elle portait un
vêtement ample et souple blanc et violet. Ses yeux marron étaient fatigués,
mais méfiants. Elle donnait l’impression qu’elle venait de se réveiller.


— Oui ?


L’agent
Dell jeta un coup d’œil à la carte qu’il tenait à la main. Il tenait la carte à
la droite de la femme, au-dessus et à l’écart. Il était nerveux à cause des
lettres P, O et W qu’il avait tatouées sur les doigts.


— Êtes-vous
Nisa Kuar Brar ? demanda-t-il, bafouillant presque en prononçant le
nom difficile. L’épouse de Jahjeet Singh Brar ?


Elle
regarda Dell puis Stevens puis à nouveau Dell en écarquillant les yeux.


— Oui ?
dit-elle.


— Votre
mari conduit bien un taxi pour le service On
Time Taxi ?


Elle
hocha la tête.


— Oui.


Dell
hocha la tête.


— Je
suis l’agent Dell et voici l’agent Stevens de la police métropolitaine de
Washington, DC. Pouvons-nous entrer un moment ?


— Que
se passe-t-il ? dit-elle.


À
présent, ses yeux allaient et venaient d’un homme à l’autre et une sorte de
panique commençait à monter en elle.


— C’est
pour Jahjeet ? Est-ce qu’il va bien ? Est-ce qu’il a des
ennuis ?


— Pouvons-nous
entrer, s’il vous plaît, madame ?


Elle
s’écarta et les laissa entrer dans l’appartement. Dell entendit la femme fermer
la porte derrière eux et, détail que Dell apprécia, elle la verrouilla aussi.
Maintenant, les policiers étaient à l’intérieur, derrière une porte fermée et
verrouillée, et cela signifiait que le jeu était terminé presque avant d’avoir
commencé.


Au
fond d’un couloir étroit, il y avait un salon. La lumière matinale entrait par
deux grandes fenêtres. Le sol du hall était une sorte de mélaminé de bois,
probablement posé sur du béton. C’était le même dans le salon.


Ces
appartements étaient tous les mêmes. Ils étaient conçus pour être efficaces et
pour résister aux ravages du temps. La famille avait décoré l’endroit avec trop
de meubles et avec des photos de la famille, un tapis coloré et plusieurs
totems religieux sur des étagères. Cependant, la brutalité de l’architecture
stalinienne était encore présente sous la surface.


Il
y avait des enfants là-dedans. Un petit enfant, en couche-culotte et en
tee-shirt rose, rampait lentement sur le tapis. Un enfant plus grand, une fille
de peut-être trois ou quatre ans, était assise pieds nus sur le sofa, vêtue
d’un pyjama Barney le Dinosaure. Elle était absorbée par une sorte de jeu
électronique portable. Ses cheveux étaient longs et noirs comme ceux de sa
mère. C’était une jolie petite fille, aussi jolie que sa mère.


C’était
un problème. Michael Dell n’aimait pas l’idée de mêler des enfants à tout ça.
Pourtant, la mission passait avant tout et il fallait l’exécuter. Il jeta un
coup d’œil à l’agent Stevens. Il connaissait à peine cet homme. Stevens tendit
une main et frôla une plante posée sur rebord de la fenêtre. Il ne la toucha
pas, mais donna l’impression de le faire. Très futé.


Peut-être
Stevens était-il un tueur de sang-froid. Cela faciliterait les choses.


La
femme, Nisa, entra dans la pièce. Elle mesurait une tête de moins qu’eux. Elle
ne leur offrit rien à manger ou à boire et ne leur proposa pas de s’asseoir.
Tant mieux. Ils n’allaient pas rester longtemps.


— Est-ce
qu’il va bien ? dit Nisa.


— Mme
Brar, dit Stevens, parlant pour la première fois depuis qu’elle avait ouvert la
porte, quand avez-vous parlé avec votre mari pour la dernière fois ?


— Est-ce
qu’il a des ennuis ?


Stevens
haussa les épaules.


— Il
n’a pas d’ennuis. Il n’a aucune raison d’en avoir. Veuillez simplement me dire
quand vous lui avez parlé, et soyez honnête, je vous prie. Si vous mentez, nous
le saurons.


Alors,
l’air de panique qui s’affichait sur le visage de la femme commença à se
transformer. Elle ressemblait à un lapin sur le point de s’enfuir.


— Ce
matin, dit-elle, il y a peut-être quatre-vingt-dix minutes. Quand il a appelé,
je dormais. J’ai failli ne pas croire les choses qu’il m’a dites.


— Qu’a-t-il
dit ?


— Ça
paraissait absurde. Il a dit qu’il avait conduit le Président des États-Unis
dans son taxi. Il a dit que le Président était sorti de l’obscurité tard dans
la nuit près du parc de la Maison-Blanche et qu’il lui avait demandé de le
conduire au Mémorial de Lincoln, qui n’est pas très loin. Jahjeet était très
excité et il l’y a emmené. Il n’avait pas prévu de faire payer la course au
Président mais, comme ce dernier a insisté pour lui donner un billet de
cinquante dollars, il a accepté.


— Pensez-vous
que l’homme qu’il a emmené était le Président ? dit Dell.


Nisa
secoua la tête.


— Je
ne sais pas. Tout cela était très extraordinaire. J’aurais cru que le Président
aurait sa propre flotte de voitures et des gardes du corps armés avec lui.


— Mais
il ne les avait pas ? dit Stevens.


— Jahjeet
a dit que non. Il était seul.


— Est-ce
que Jahjeet l’a revu après l’avoir déposé au Mémorial ?


Maintenant,
elle regardait le sol.


— Il
a dit que non. Il dit que le Président lui a dit que quelqu’un d’autre le
ramènerait.


— Écoutez
bien, Nisa, dit Stevens. Il faut que je vous pose une question très importante.
C’est la question la plus importante que j’aie à vous poser.


— Où
est mon mari ? dit Nisa.


— Nous
y viendrons bientôt. D’abord, et je veux que vous y réfléchissiez
soigneusement, à qui d’autre avez-vous parlé de la petite rencontre de votre
mari ?


Dell
alla à la fenêtre. Il se comportait de façon détendue, comme un policier qui
circulait dans un appartement pendant l’interrogatoire d’un témoin éventuel. Il
regarda dehors. À trois étages au-dessous, il y avait une cour grise entre les
bâtiments et des passerelles en béton qui entouraient de petits carrés d’herbe.


Très
discrètement, il alla vers la gauche et se plaça derrière la femme. Il y avait
une porte ouverte un peu plus loin à gauche. Il jeta un coup d’œil à
l’intérieur. Il vit un lit double avec les couvertures repoussées au bout du
matelas. C’était la chambre des parents.


— Je
n’en ai parlé à personne. J’étais mal réveillée. Je venais de me lever.


— Vous
en êtes sûre ? Vous n’en avez parlé à personne ?


Elle
hocha la tête.


— Je
ne l’ai dit à personne. Il faut que vous compreniez que Jahjeet est un bel
homme honnête qui travaille bien, mais un peu naïf, parfois trop. Quand il m’a
raconté qu’il avait conduit le Président …


Elle
haussa les épaules.


— Je
ne raconterais jamais cette histoire. Je ne voudrais pas qu’il soit gêné …


Elle
ne termina pas sa phrase.


— S’il
s’avérait que ce n’était pas vrai ? dit Stevens.


— Oui.


— D’où
êtes-vous, déjà ? dit Stevens.


— Je
ne l’ai pas dit, mais nous venons du Penjab, en Inde.


Stevens
hocha sagement la tête, comme si cela confirmait des informations qu’il
connaissait déjà.


Dell
était juste derrière elle, maintenant, encore près de la fenêtre. Il sortit le
garrot de sa poche. Ce n’était qu’un fil métallique avec de petites poignées en
bois aux extrémités. Le fil métallique était un câble réseau standard. Il
convenait bien pour cette sorte de travail. Autrefois, Dell avait essayé de se
servir de fils métalliques plus durables en acier et en cuivre et il avait
failli décapiter deux victimes. Ce n’était pas sa tasse de thé.


Il
faillit sourire. Cette femme était hindoue. On cultivait du thé, en Inde.


— Vous
êtes absolument certaine de n’en avoir parlé à personne ? dit Stevens.


Elle
secoua la tête.


— Pourquoi
mentirais-je ? Je n’en ai parlé à personne. Je peux vous le
promettre …


C’était
une confirmation suffisante. Dell avança derrière elle et passa le fil
métallique au-dessus de sa tête et autour de sa gorge. Elle eut le souffle
coupé quand il croisa les bras et serra le fil. Quasiment du même mouvement, il
la tira vers l’arrière et dans la chambre pour que les enfants ne puissent rien
voir. Tout cela prit trois secondes.


Elle
était si petite et si légère que sa résistance était inutile. Il s’assit sur le
lit et se cala les pieds sur le sol. Elle avait les mains sur le fil métallique
et, avec ses doigts, elle essaya de le tirer ou de le bouger. Elle n’essaya pas
du tout de frapper Dell ou de l’attaquer. Elle s’étouffa, crachota et produisit
un râle. Il la tint un peu plus longtemps.


Dell
entendit des sons venir du salon. C’étaient des sons furtifs, des bruissements
rapides. Dell s’efforça de ne pas les écouter.


Quand
il fut sûr, complètement sûr d’avoir achevé sa tâche, il laissa le corps de la
femme glisser sur le sol. Il remit le garrot dans sa poche. Il resta assis
quelques moments en respirant profondément. Il repensa à son interaction.
Avait-il touché quoi que ce soit avec ses doigts dans l’appartement ?
Quelque chose ?


Il
pensait que non.


Il
se leva et entra dans le salon. Il évita de regarder ce qu’il restait des
enfants. Il regarda seulement son collègue dans les yeux. Il avait eu raison
sur Stevens. Cet homme était un tueur de sang-froid. Il retirait une paire de
gants de caoutchouc et les enfonçait dans sa poche.


— Tu
es prêt ? dit Dell.


Stevens
haussa les épaules.


— Il
ne reste plus grand-chose à voir ici.
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— Stone.


Luke ouvrit
lentement les yeux. Il avait du mal à fixer son regard. Il faisait jour,
maintenant. Il était allongé de travers sur le sofa.


Il inspira
profondément. Il lui semblait que quelqu’un venait de prononcer son nom.


— Stone. Vous
êtes réveillé ?


Luke se redressa
pour s’asseoir. Il était fatigué. Il jeta un coup d’œil à la vieille horloge
comtoise, qui faisait encore tic-tac en balançant son pendule plaqué or. Les
aiguilles indiquaient qu’il était trois heures et quart. Ça ne pouvait pas être
la bonne heure, n’est-ce pas ? Il secoua la tête. Non. Cette pendule ne
donnait jamais la bonne heure.


— Bonjour,
Stone.


Sur la chaise à
imprimé floral qui se trouvait en face de lui, un homme était assis. Il portait
une sorte de tenue d’affaires décontractée avec un pantalon en kaki, une
chemise élégante bleue à col rose et des chaussures en cuir marron. Il croisait
ses jambes minces d’une façon presque efféminée. Il avait les doigts longs et
fins, comme s’il avait autrefois été pianiste. C’était un homme d’âge mûr à la
peau ridée comme du parchemin, une crinière de cheveux blancs en bataille et
des yeux bleus perçants.


Ces yeux ne
quittaient pas Luke Stone du regard.


Luke reconnut
l’homme tout de suite. Il le connaissait. Il avait l’air vieux et avait
certainement vécu beaucoup d’années, mais il jouait aussi à être vieux. Luke
savait qu’il avait tendance à bouger lentement, qu’il aimait donner
l’impression qu’il était infirme, un aîné vulnérable qui n’était une menace
pour personne. Parfois, il faisait même semblant de boiter.


— Kent Philby,
dit Luke. À quoi dois-je ce … plaisir ? Est-ce le nom que l’on
doit donner à ça ?


Luke jeta un coup
d’œil à droite puis à gauche. Un homme se tenait près de la porte large qui
menait à la cuisine. Il n’était pas particulièrement gros. Il n’était rien de
particulier. Il portait un coupe-vent bleu clair et un jean noir. Ses cheveux
foncés étaient peignés en arrière. Ses yeux étaient sombres, durs et enfoncés.
Son visage était étroit, comme celui d’un furet. Sa peau paraissait tachée,
blanche et rouge, comme la peau d’un alcoolique.


Il tenait un Glock
neuf millimètres noir mat à la main droite. L’arme avait un long silencieux
fixé au canon. Il pointait nonchalamment l’arme sur Luke, de manière presque
décontractée. Ce n’était pas si sérieux que ça. Je te tuerai peut-être, ou
peut-être pas.


De l’autre côté du
salon, debout près des rideaux de la fenêtre du devant de la maison, il y avait
un autre homme. C’était un type d’homme similaire, ni grand ni petit, mince
mais probablement en bonne condition physique. Il avait un visage plus large et
ses cheveux courts étaient marron avec des mèches de gris et de blanc. Il était
peut-être un peu plus âgé que l’autre homme.


Il portait un
uniforme similaire à celui de son ami : un coupe-vent gris avec un jean
bleu. Il tenait lui aussi une arme, mais un modèle un peu plus exotique. Au
premier regard, Luke ne comprit pas vraiment ce que c’était. Elle avait elle
aussi un silencieux fixé sur le canon. Elle était elle aussi pointée sur Luke.


Les deux hommes
avaient le visage inexpressif. Ils voulaient aller droit au but.


— Je vois que
vous finissez par vous réveiller et par voir où vous en êtes, dit le vieil
homme. Je trouve intéressant de constater qu’un homme comme Luke Stone peut se
laisser si facilement attraper en slip, plongé dans un profond sommeil juste
après un retour de mission ultra-secrète. La porte de la cuisine n’était même
pas verrouillée. Entre temps, le monde s’effondre tout autour de lui et, même
si je n’irai pas jusqu’à dire qu’il en a été la cause, il en a certainement été
un des facteurs déclencheurs.


Luke se frotta la
tête sans tenir compte du petit discours de l’homme.


— Puis-je vous
aider, messieurs ?


— Précisons les
choses, dit le vieil homme. Je vais parler et vous allez écouter. Vous n’allez
pas aimer ce que vous allez entendre et ça va peut-être vous donner envie de me
faire taire, mais vous allez réprimer cette envie. Ces hommes sont des tueurs
de sang-froid. Ils vous ont en ligne de mire et vous êtes dans une position
embarrassante. Si vous essayez quelque chose, ils pourront trianguler
leurs …


— Je sais en
quoi consiste la triangulation des tirs, Kent. Dites-moi plutôt une chose qui
ne soit pas la première que j’ai remarquée.


L’homme poussa un
soupir profond puis sourit. C’était un sourire qui ne monta pas jusqu’à ses
yeux. C’étaient des yeux très intelligents, des yeux qui connaissaient des
secrets, des yeux sans pitié.


— Kent, dit-il.
C’est un nom qui remonte à longtemps. Je ne l’apprécie plus vraiment.
Essayons-en un autre, d’accord ?


— OK, dit Luke.
Que faut-il que je vous appelle ?


— J’aimerais
que ce soit Wesley, dit l’homme, ou Wes en abrégé.


C’était amusant.
Wes, Steve, Jim, cet homme se faisait toujours appeler par des noms
quelconques. Quand Luke était jeune, le nom en question avait été Henry, ou
Hank. C’était l’homme sans nom, l’homme sans pays. Que pouvait-on dire d’un
homme qui était un espion de la Guerre Froide, qui avait vendu les secrets de
son propre pays aux Soviets puis avait tourné sa veste et vendu les secrets des
Soviets aux Britanniques puis aux Israéliens ? De plus, c’était le peu que
Luke savait sur la question. Il y en avait probablement beaucoup plus à savoir.


Ce qu’on pouvait
dire de ce gars, c’était qu’il avait de la chance d’être en vie. On pouvait
aussi dire qu’il était étonnant qu’il ait choisi de résider aux États-Unis,
juste sous le nez des gens qui seraient heureux de le tuer ou de le faire
enfermer définitivement. Cela dit, la trahison avait peut-être une date de
péremption. Au bout d’un certain nombre de trahisons, il était possible que
plus personne ne s’en soucie. Peut-être tous les gens qui s’en étaient souciés
autrefois étaient-ils à la retraite, ou morts.


— C’est un
sacré petit voyage que vous avez fait, dit Wesley.


Luke haussa les
épaules.


— Qu’en
savez-vous ?


Le vieil homme
poussa un long soupir. Cela faisait penser à de l’air qui s’échappait lentement
d’un pneu, jusqu’au bout, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus. Il montra le tireur
à cheveux gris qui se tenait près de la fenêtre.


— Nous savons
tout, dit l’homme.


C’était la première
fois qu’il parlait et Luke remarqua immédiatement son accent russe. D’une façon
ou d’une autre, cela ne l’étonna même pas que Kent Philby soit venu ici avec un
agent russe. C’était inattendu, comme quand une tante attentionnée se
présentait à la porte avec un cake aux fruits fait maison, mais ce n’était pas
étonnant.


Luke regarda Kent,
ou Wesley, quel que soit son nom.


— Tu bosses
encore pour les Russes, alors ?


Wesley haussa les
épaules.


— Vous croyez
que nous sommes aveugles ? dit le Russe. Les Américains commettent une
atrocité sur le sol russe, avec l’aide des terroristes islamistes que les
Américains aiment tant. Ensuite, un avion quitte la Géorgie, survole l’Europe
puis atterrit près de Washington, DC. Vous croyez vraiment que nous sommes
aveugles ?


Pendant que le Russe
parlait, le vieil homme, Wesley, regardait fixement Luke. Il y avait une sorte
d’éclat sauvage dans les yeux de cet homme. Luke trouvait qu’il ressemblait à
un camelot de carnaval ou à un arnaqueur qui vend des remèdes miracle. Il
sourit une fois de plus mais, cette fois-ci, il semblait ravi.


— Vous avez été
un très vilain garçon, Luke, mais j’aime beaucoup assister au déroulement de
votre carrière. Comme vous le savez parfaitement, je vous ai considéré comme un
homme de talent dès votre plus jeune âge.


Pendant un moment,
Luke s’était inquiété de la présence de ces hommes en ces lieux. Cette
inquiétude commençait à disparaître. Il avait envisagé de dire qu’il n’avait
pas participé à l’opération de sauvetage, mais à quoi bon ? Ces hommes
savaient déjà ce qu’il avait fait. Ils l’avaient suivi jusque chez lui.


— Eh bien, si
vous aviez compté vous venger en me tuant, je ne pense pas que vous vous seriez
embêtés à me réveiller.


Wesley plissa les
yeux un tout petit peu.


— Vous n’avez
aucune idée de ce qui se passe, n’est-ce pas ?


Luke haussa les
épaules.


— La nuit
dernière, je suis rentré tard et je me suis endormi dès mon arrivée. Ça fait
une minute que je suis réveillé. Je ne sais même pas quelle heure il est. J’ai
l’impression qu’il est très tôt, mais je n’en suis pas sûr. De plus, c’est
vrai, je ne sais pas du tout ce que vous faites ici. Cela ne signifie pas que
je n’aime pas vous voir, mais ce serait sympa si vous me préveniez la prochaine
fois.


Wesley regarda
fixement Luke pendant un autre moment puis regarda les autres hommes. Pendant
une fraction de seconde, Luke pensa qu’ils allaient peut-être tous partir par
la porte.


— Il y a eu une
attaque contre la Maison-Blanche tôt ce matin. Deux hommes ont été tués. On
dirait qu’ils ont fait exploser la clôture et qu’ils ont essayé d’entrer dans
le parc. C’étaient deux Russes et ils étaient tous deux associés aux mafias
russes, ici et à l’étranger.


Luke regarda les
hommes puis Wesley.


— C’était faux,
bien sûr, dit l’homme qui se tenait près de la fenêtre.


— L’attaque a
été mise en scène, dit Wesley. Il se trouve que je sais que le plus âgé des
deux hommes impliqués est détenu par les Américains et transféré d’un site
ultra-secret de la CIA à l’autre depuis plus d’un an.


Tout cela était
absurde. Luke savait que Wesley était exaspérant, énervant, comme quand on
avait du sable à l’intérieur de ses vêtements. Rien n’avait changé.


— Pourquoi
ferait-on ça ? dit-il.


— Ils veulent
une guerre, dit Wesley. C’est aussi simple que ça. Lentement, à vitesse
d’escargot, deux pas en avant et un pas en arrière, Vladimir Poutine
reconstruit l’économie industrielle russe, il reconstruit la société russe et,
pire que tout, il reconstruit l’armée russe. Ils veulent tuer cette menace dans
l’œuf avant qu’elle ne leur échappe. Les Russes étaient aux abonnés absents
seulement quelques années auparavant, même cette année, en fait, mais ils
essaient de s’en sortir. Donc, maintenant, ils font la guerre et ça les remet à
leur place. Ça semble être leur raisonnement.


— Mener une
grande guerre conventionnelle contre les Russes ? dit Luke.


Cela allait contre
tout son entraînement. Quand il était dans les Rangers, et dans la Force Delta,
la règle non écrite mais souvent énoncée à l’oral était : Ne jamais
ouvrir le feu contre les Russes. Jusqu’à cette mission de
sauvegarde, il n’aurait jamais rêvé …


— Évidemment,
dit l’homme qui se tenait près de l’entrée de la cuisine, parlant pour la
première fois. Rien ne fonctionne. Tout est rouillé. Les systèmes d’armement
sont vieux. Ils ont été conçus par des esprits plus fins que ceux que nous
avons maintenant. Il n’y a pas de pièces de rechange et aucune possibilité d’en
fabriquer. Les gens ont faim, sont fatigués et ne veulent pas se battre. Les
forêts prennent feu et il n’y a pas de pompiers. Nous n’avons aucune chance
contre les Américains. Vous l’avez vu vous-même.


Luke devait admettre
qu’il l’avait vu. Des dizaines de soldats, de marins et de premiers
intervenants russes, sans parler de ceux qui leur avaient préparé leur
stratégie, avaient été pris par surprise et avaient eu du mal à les repousser,
lui, Ed et deux fous suicidaires qu’ils n’avaient jamais rencontrés. Quatre
hommes déterminés avaient traversé les défenses russes comme si elles avaient
été en beurre.


Luke regarda Wesley.


— Dans ce cas,
que faites-vous ici ? Vous menez une sorte de mission humanitaire pour
empêcher cette guerre et épargner une défaite aux Russes ?


Un demi-sourire
passa sur les lèvres de Wesley.


— J’aime
toujours quand nous parlons ensemble.


— Répondez-moi,
dit Luke.


— Poutine
n’acceptera pas que nous perdions, dit l’homme qui se tenait près de la
fenêtre. Il a vécu les humiliations des années 1990. Plutôt que les revivre, il
mettra le monde à feu et à sang. Pour ne pas perdre la face, il déclenchera une
guerre nucléaire.


— Vous ne
pouvez pas le savoir, dit Luke.


L’homme hocha la
tête.


— Si, je le
peux. J’appartiens au SVR, que vous appeliez autrefois le KGB. Nous effectuons
des estimations de renseignements sur tout le monde, même sur notre cher
leader. Nous savons ce qu’il dit quand il croit qu’il est en la seule présence
de ses confidents les plus proches. Nous savons ce qu’il chuchote à ses
maîtresses la nuit. Nous savons ce que pense cet homme et j’ai vu les dossiers.


Luke haussa les
épaules.


— Dans ce cas,
tuez-le.


L’homme grogna, rit
puis secoua la tête.


— Voici une
autre chose que nous savons, dit Wesley. Vous ne la verrez pas à la télévision,
ou du moins pas encore. Le Président des États-Unis est porté disparu. David
Barrett n’est pas à la hauteur de la tâche. Il ne veut pas de grande guerre. Il
n’a pas les tripes pour ça et il l’a prouvé plus d’une fois pendant sa
présidence. Selon certaines rumeurs, il souffrirait même d’une sorte de gros
problème psychologique. Quoi qu’il en soit, ils l’ont fait disparaître pour le
remplacer par un homme capable d’envisager une guerre contre la Russie. Ce
matin et en secret, Mark Baylor a prêté le serment d’investiture.


Luke essayait encore
de digérer ce qu’on lui disait.


— Ils … l’ont
fait disparaître ?


Wesley hocha la
tête.


— Oui. La CIA,
l’Agence du renseignement de la défense, la NSA, les Services Secrets, tous
ensemble, ou les éléments véreux de chacune de ces institutions. C’est très
confus. Je ne sais pas vraiment qui a fait quoi et ça importe peu.


— Mais ils
ont donné l’impression que ce sont les Russes qui l’ont fait ?


Le sourire de Wesley
s’élargit.


— Voilà, vous
commencez à comprendre. Vous êtes très intelligent, Luke, pas aussi vif que
j’avais prévu que vous le seriez plus tard à l’époque où vous étiez jeune,
mais …


— Savez-vous où
David Barrett se trouve ? dit Luke.


— Nous le
savons peut-être, oui.


— Et vous
voulez que je le secoure ?


Wesley hocha la
tête.


— Secourir
David Barrett est peut-être le seul moyen d’éviter une guerre conventionnelle
entre les États-Unis et la Russie et empêcher cette guerre pourrait être le
seul moyen d’éviter que le monde ne soit détruit par l’arme nucléaire.


Luke ne savait
absolument pas si tout cela était vrai. Wesley était un menteur professionnel.
Wesley ! Ce n’était même pas son nom et il était venu ici avec des agents
de renseignements russes. Comment Luke aurait-il pu croire un seul mot de
qu’ils disaient ?


La nuit dernière,
alors qu’il s’endormait, il se souvenait qu’il avait pensé qu’il se préparerait
des œufs, des saucisses et des toasts quand il se réveillerait. Il avait aussi
prévu de se préparer un pot de café, de porter tout ça dans le patio et d’en
profiter lentement tout en contemplant la Baie de Chesapeake.


Ensuite, il
appellerait Becca et négocierait avec elle pour qu’elle quitte la maison de sa
mère et revienne habiter ici avec Gunner. Ensuite, pendant les mois qui
suivraient, ils ne feraient plus rien que … des choses très
agréables.


— Je crois que
vous vous adressez à la mauvaise personne, les gars, dit-il. J’ai été suspendu
de mon travail. Les huiles pensent que j’ai peut-être été un peu trop loin au
cours de l’atrocité russe dont vous avez parlé. J’ai rendu mon arme et mon
badge. Je n’ai aucun accès à l’Équipe d’Intervention Spéciale ou aux ressources
du FBI.


Il s’interrompit.


— Je ne peux
même pas entrer dans mon propre bureau.


À ses pieds, son
téléphone portable de l’EIS commença à sonner. Il avait dû le poser par terre
quand il s’était endormi ce matin.


La sonnerie
elle-même était désactivée, mais le téléphone était réglé sur le vibreur.
C’était un téléphone à clapet bleu foncé avec un écran minuscule sur le devant
qui affichait l’heure. Il lui rappelait la radio portable que le capitaine Kirk
tenait dans la vieille série de Star Trek.


À chaque sonnerie,
le téléphone tressautait un tout petit peu sur le plancher. MMM, faisait la
vibration. MMM.


Luke le regarda
fixement. L’appareil semblait insister, avoir sa pensée propre et, à ce
moment-là, il était résolu à prouver à Luke que tout ce qu’il venait de dire
n’était qu’un paquet de mensonges.


Luke leva le regard
vers Wesley.


Wesley désigna le
téléphone d’un signe de la tête. Il sourit.


— Apparemment,
vous avez été réintégré.


 











CHAPITRE VINGT-DEUX


 


 


11 h 55, Heure de l’Est


Quartier Général de l’Équipe d’Intervention
Spéciale


McLean, Virginie


 


— Bonjour,
Luke, dit la réceptionniste quand il entra dans le bâtiment par les portes en
verre de l’entrée principale.


Elle s’appelait
Ginger. C’était une femme d’âge mûr sympathique et bavarde qui portait des
lunettes de lecture pendues à une chaîne autour du cou. Elle était aussi
impitoyablement efficace que tous les gens qui travaillaient pour Don Morris
l’étaient ou le devenaient.


— Vous avez
fait bon voyage ?


Luke sourit malgré
lui. Il était épuisé. Il tenait debout grâce à des sédatifs, deux tasses de
café et un cachet de Dexedrine. Il prenait rarement de la Dexedrine quand il
n’était pas en mission mais, aujourd’hui, il avait fait une exception.
Autrement, il n’aurait pas pu se lever du sofa.


— Il a été
extrêmement rapide, c’est indéniable.


Elle lui tendit une
page sur un petit bloc-notes rose.


— Je suis
contente que ça ait fonctionné. Hier, vous avez reçu l’appel d’un certain Kevin
Murphy. Il a demandé que vous l’appeliez quand vous le pourriez. De plus, Don
m’a demandé de vous dire qu’il est en conférence téléphonique et qu’il ne sait
pas combien de temps elle va durer. Il veut vous voir vers treize heures, vous,
Mark Swann et Trudy Wellington.


Luke jeta un coup
d’œil à la pendule qui se trouvait sur le mur du vestibule. Le temps filait
aussi vite que d’habitude. Ils auraient dû se réunir maintenant, pas
dans une heure. Si ce Kent Philby (ou Wesley, ou quel que soit le nom qu’il
portait maintenant) avait dit vrai, alors, il allait falloir qu’ils s’occupent
de cette affaire le plus vite possible.


Malheureusement,
Luke n’avait aucun moyen de confirmer les informations. L’EIS avait les ressources,
mais Luke ne pouvait pas réquisitionner ces ressources à cause des difficultés
inhérentes à sa situation actuelle. Il avait besoin que Don valide sa demande
et il en avait besoin maintenant, mais Don était en réunion.


Donc, Luke allait
faire ce qu’il pouvait pour l’instant. Il jeta un coup d’œil à la page qu’il
tenait. Murph lui avait donné un numéro de téléphone de Virginie à appeler.


— Est-il
possible de faire avancer notre réunion par Don ? dit-il. J’ai de
nouvelles informations qu’il faut vraiment que je lui communique.


Ginger hocha la tête
sans s’engager.


— Je vais voir
ce que je peux faire.


— Merci,
Ginger.


— C’est moi qui
vous remercie, dit Ginger.


Luke dépassa le
bureau de Ginger et passa dans l’atrium. Il y vit se dérouler un tourbillon d’activité
que son esprit eut du mal à comprendre. Il y avait énormément de nouveaux
employés, notamment des jeunes hommes en veste de sport et en pantalon kaki et
des femmes en costume d’affaires. Qui étaient ces gens ? Ils avaient l’air
d’avoir jailli du sol comme des champignons.


Il vit un visage
qu’il reconnut.


— Swann.


Swann parlait à un
des hommes en veste de sport. Il se retourna, vit Luke, prit congé de l’autre
homme et approcha. Ses longs cheveux formaient une queue de cheval serrée. Il
portait un jean, des lunettes de soleil enveloppantes teintées de jaune et un
tee-shirt vintage Un amour de Coccinelle. Il avait l’air ridicule.
Suspendu ou pas, poursuivi en justice ou pas, Mark Swann comptait finir en
beauté.


— Luke, il faut
qu’on parle.


— J’aime ton
tee-shirt, dit Luke.


Swann sourit.


— Ce vieux
truc ? Écoute, à propos de cette frappe par drone …


— Ne t’inquiète
pas pour ça, dit Luke.


Ils avancèrent dans
le hall, vers le bureau de Luke.


— Nous avons
d’autres chats à fouetter. J’ai dit à Don que c’était moi qui avais
réquisitionné la frappe et que nous n’aurions jamais survécu sans elle. C’est à
moitié vrai et à moitié faux, mais c’est ce que je raconterai. De mon point de
vue, tu nous as sauvé la vie, là-bas.


Swann haussa les
épaules et hocha la tête en même temps. C’était un geste étrange.


— Merci.
J’apprécie.


Luke était sur le
point de lui parler du Président. Il l’avait sur le bout de la
langue … puis il décida de ne pas le faire. Luke avait l’impression
de traverser un champ de mines sur la pointe des pieds. S’il le disait à Swann,
ce dernier commencerait à s’en occuper, tenterait de le confirmer, mais il
aurait besoin de l’aide de personnes externes à l’agence. Que dirait-il ?
Qui mettrait-il au courant ? Cette situation était-elle même réelle ?


Kent Philby n’avait
pas toujours raison et il n’était pas toujours digne de confiance. C’était un
homme qui avait ses propres intérêts et il n’y avait aucun moyen de savoir en
quoi ils consistaient.


— C’est tout
naturel, dit Luke. Entre temps, il me faut un moyen d’appeler quelqu’un d’ici
avec un cryptage total et j’ai besoin que mon appel soit impossible à repérer,
à un bout comme à l’autre. Peux-tu me faire ça ?


Swann hocha la tête.


— Pas de
problème. C’est déjà prêt. Nous avons notre propre satellite de communications,
maintenant. Je peux envoyer un appel téléphonique d’ici vers l’espace, le faire
passer par des satellites ultra-secrets sur toute l’orbite et l’adresser à qui
tu veux. Personne ne saura d’où cet appel est venu et personne ne saura où il
est allé. Cela dit, comme toujours, reste aussi bref que tu le peux. Plus ça se
fait vite, mieux c’est. Où veux-tu appeler ?


— Ici-même, dit
Luke, dans dix minutes.


Il vit le regard
perplexe de Swann.


— Ce matin, des
gens sont venus me voir. Heureusement, c’étaient des alliés, mais cela signifie
qu’on me suit. Or, il faut que je parle à ma femme.


 


* * *


 


Luke tenait le
téléphone pressé contre son oreille.


C’était un téléphone
numérique, un fixe fourni avec sa propre sorte de mini-ordinateur portable.
Swann l’avait emmené et branché directement au mur. Sur l’écran, il avait
parcouru plusieurs menus, tapé quelques nombres puis souri de sa propre
ingéniosité.


— Il est prêt.
Officiellement, tu es un appelant clandestin. Cela dit, essaie de respecter le
matériel, OK ?


Maintenant, après un
temps d’attente pendant lequel, selon Swann, l’appel fut transmis à la lune,
puis envoyé sur Mars et dans l’espace profond du nuage d’Oort avant de revenir
sur Terre, le téléphone de Becca sonna plusieurs fois. Finalement, elle décrocha.
Pour la troisième fois de suite, il eut sa messagerie.


Sa voix était vive
et animée. Il l’imagina belle, souriante, optimiste et en pleine forme.


— Bonjour, c’est Becca. Je ne
peux pas répondre à votre appel maintenant. Veuillez laisser un message après
le bip sonore et je vous rappellerai dès que possible.


C’était vraiment
frustrant. Il aurait aimé ne pas être obligé de lui laisser un message, mais il
le fallait. Ils pourraient pirater son compte de messagerie vocale.


— Chérie,
dit-il d’une voix aimable et chantante, c’est Luke. Ton mari. Je t’aime
beaucoup. Ici, tout va bien. Je te rappellerai dans quelques minutes. Oui,
c’est un numéro que tu ne connais pas mais, maintenant que tu sais que c’est
moi, réponds quand je t’appelle, s’il te plaît.


Il raccrocha.


Il inspira
profondément et retint son souffle pendant un moment. Il expira nerveusement.
Il se fatiguait probablement trop. Il allait craquer et il le savait. Il avait
traversé l’enfer en Russie, avait été brûlé et avait reçu des balles, était
revenu aux États-Unis et avait immédiatement été suspendu de son travail.


Il était reparti
chez lui en voiture, avait dormi trois heures et avait été réveillé par des
espions russes qui l’avaient menacé de leurs armes et lui avaient dit que le
Président avait été kidnappé. Alors, il était revenu ici dans les
embouteillages du matin, suspendu, pas suspendu, il ne savait absolument pas,
et il n’avait même pas encore pu parler à Becca.


Il regarda à nouveau
la page rose de bloc-notes. Murphy. Il composa le numéro.


À la différence de
Becca, Murphy répondit à la première sonnerie.


— Oui ?


— Murph. C’est
Stone.


— Oh, salut,
Stone. Écoute, à propos de cette bagarre …


— Oh, ne
t’inquiète pas pour ça, Murph. Ce genre de chose arrive parfois. Je sais ce que
tu as vécu.


— Et pourtant,
c’était marrant, pas vrai ? dit Murphy avec son accent du Bronx qui
hachait tellement ses mots qu’il n’en restait presque rien. À cause de nous,
les touristes sont partis se mettre à l’abri en courant. Pendant une minute,
j’ai cru qu’un de nous deux allait prendre feu.


Luke sourit. Il
imagina deux hommes habillés pour un enterrement rouler dans tous les sens sur
la flamme éternelle de John F. Kennedy. Ça avait dû faire une sacrée scène.


— Oui, dit-il.
On a fait bouger les touristes.


— Elle était sérieuse,
ta proposition ? demanda Murphy. Pour ce travail ? Si c’est non, pas
de problème. Je vérifie, c’est tout. Si je pouvais gagner un peu d’argent, ça
serait bien.


— J’étais
sérieux du début à la fin, dit Luke. J’ai moi-même quelques problèmes ici en ce
moment, mais j’espère les résoudre aujourd’hui. Demain après-midi, ça
t’irait ? Tu pourrais entrer, jeter un coup d’œil et peut-être en discuter
avec le patron.


— Bonne idée.
Quatorze heures ?


— Quatorze
heures, dit Luke. À demain, dans ce cas. Si je me fais virer avant ça, je te
tiens au courant.


Il raccrocha. OK.
C’était OK. La possibilité que Murphy les rejoigne peut-être, ait peut-être
une seconde chance … c’était une bonne chose. Luke était un peu à
court de bonnes choses, ces temps-ci.


Il rappela Becca.


Elle répondit
immédiatement.


— Allô ?
Luke ?


— Salut, ma
chérie.


— Oh, mon Dieu,
c’est si bon d’entendre ta voix. J’ai regardé la télévision, je ne savais pas
quoi penser. J’étais si —


Luke l’interrompit.


— Qu’as-tu vu à
la télévision ?


Mauvaise question.
Le déluge verbal commença une fraction de seconde plus tard.


— Au journal
télévisé, ils ont parlé d’une attaque américaine contre la Russie. Ils ont dit
qu’il n’y avait pas beaucoup d’informations parce que c’était ultra-secret,
mais on sait que c’était pour sauver des prisonniers et que beaucoup de gens
ont été tués. J’ai immédiatement pensé à ta mission. Ils ont dit que ce
sauvetage avait été un bain de sang. Et maintenant, il y a tous
ces … Je ne sais pas comment les appeler. Des provocations ? Il y
a eu un combat entre avions de combat au-dessus de l’Alaska la nuit dernière.
Plusieurs avions ont été abattus. Ils disent qu’on est peut-être au bord d’une
troisième guerre mondiale. Oh, Luke, c’est si —


Il leva une main,
alors qu’elle ne pouvait pas le voir, bien sûr.


— Chérie ?
Chérie, c’est OK. Il n’y a pas de guerre. Les gens réfléchiront —


— Est-ce que tu
y étais, Luke ? Étais-tu en Russie ?


Elle baissa la voix
juste au-dessus d’un murmure.


— Est-ce toi
qui as déclenché tout ça ?


— Becca,
écoute …


— L’as-tu
fait ? As-tu tué tous ces gens ?


Luke attendit. Le
silence s’installa entre eux.


Elle avait la voix
qui tremblait.


— Ils ont dit
que cela avait été un bain de sang. Ça va déclencher une guerre.


— Non, dit-il
finalement.


Maintenant qu’il lui
avait menti, il décida de mentir à fond. Plus de compromis, plus d’hésitations.


— Je n’y étais
pas. Je n’ai pas quitté la Turquie. Cependant, je suis au courant de cette
mission, on m’y a envoyé pour la surveiller à partir de l’équipe des
communications et je sais ce qui s’est passé. S’ils ont dit que ça a été un
bain de sang, au mieux, ils exagèrent et, au pire, ils mentent. Il y a eu une
fusillade, oui, mais on ne sait même pas si quelqu’un a été touché. Dans notre
camp, personne ne l’a été.


Il avait du mal à croire
qu’il venait de dire ces choses. Il baissa les yeux vers les bandages qu’il
avait au bras. Il en avait un autre au mollet mais, actuellement, il était
couvert par son pantalon. Il avait été touché deux fois. Il souffrait beaucoup.


Comment était-il censé
cacher ça ?


La réponse lui
arriva aussi vite qu’il avait posé la question : il allait éviter de
revoir Becca jusqu’à ce qu’il soit quasiment guéri.


À un moment ou à un
autre, bientôt, il allait être obligé de quitter la ville à nouveau. Oh, mon
Dieu. Peut-être Don pourrait-il l’envoyer en mission sur les plages situées au
nord de San Francisco.


— Pourquoi
mentiraient-ils ? dit-elle.


Il haussa les
épaules. C’était facile de justifier ça.


— Pour
l’audimat. Tu connais ce vieil adage sur le journal télévisé : s’il y a du
sang, il y aura des spectateurs.


— Où es-tu,
maintenant ? dit-elle.


Luke faillit pousser
un soupir de soulagement. Ils revenaient dans un domaine plus terre-à-terre, où
il risquerait moins de faire une gaffe.


— Je suis au
bureau. Je suis rentré tard, la nuit dernière. Je n’ai pas appelé parce que je
ne voulais pas te réveiller. Je suis allé au chalet en voiture, mais tu n’y
étais pas. Don m’a donné la matinée d’aujourd’hui pour dormir un peu. Je viens
d’arriver.


— Quel est donc
ce numéro d’où tu appelles ? Il fait presque vingt chiffres de long.


Ah, oui. Ce numéro.


— Becca, je
veux que tu essaies de comprendre aussi bien que possible. Je n’ai pas été
impliqué dans le raid transfrontalier, mais mon rôle dans cette opération était
et est encore ultra-secret. Il est possible que des gens tentent de me suivre
ou de se renseigner sur moi.


— Oh, mon Dieu,
Luke. C’est vrai, n’est-ce pas ? Je l’entends dans ta voix, tu le
comprends bien, non ? Je sais quand tu me mens. Tu y étais et il y a eu un
bain de sang. C’est ça ? N’est-ce pas ce que tu me dis ?


— Becca …


— As-tu tué des
gens, Luke ?


— Non. Je n’ai
même pas tenu d’arme.


— Luke, nous
avons un nouveau-né ! Tu ne comprends pas ça ? Comment peux-tu être
le père de notre fils ? Comment peux-tu assassiner tous ces gens et
considérer que tu peux rentrer à la maison et être mon mari ?


— Becca, je
n’ai assassiné personne.


Il regarda le
plafond et secoua la tête. Il s’enfonçait de plus en plus. Si, il avait tué des
gens. Il avait accepté la mission et tué des gens. Il ne savait même pas
combien. Et maintenant, il mentait sur ce sujet. Pourtant, il avait déjà tué
des gens, beaucoup de gens, et elle ne lui avait jamais posé autant de
questions.


De toute façon,
étaient-ce vraiment des assassinats ? Il faisait son travail et ces hommes
l’auraient tué s’ils l’avaient pu.


C’était sa mère.
C’était Audrey qui la dressait contre lui. C’était inévitable. Elle avait
repéré une opportunité et elle essayait de les séparer tant qu’elle en avait
l’occasion.


— Suis-je en
danger ? demanda Becca. Est-ce que le bébé est en danger ?


— Tu n’es pas
en danger, dit-il, mais je pense qu’il est mieux, juste pendant les quelques
jours suivants, jusqu’à ce que cette affaire se termine, que tu restes près de
la maison. Personne ne te recherche. Personne ne sait que tu es là. Ta mère et
ton père y sont. Les domestiques y sont. La maison a un bon système de
sécurité.


— Oh, mon Dieu,
Luke.


— Becca, si tu
étais en danger, je serais la première personne —


— Je ne peux
pas vivre comme ça, Luke. Je ne peux pas faire ça. Tu n’es plus dans l’Armée.
Tu n’as pas à faire un travail comme ça. Tu n’as pas à tuer des gens.


Sa voix sembla se
briser pendant un moment. Quand il l’entendit à nouveau, elle était plus grave,
comme si elle avait quelque chose qui lui obstruait la gorge.


— Tu mets ton
propre bébé en danger. Je ne peux même plus te parler, maintenant.


— Chérie,
commença-t-il.


À ce moment-là, il
ne savait absolument pas ce qu’il allait dire, mais elle lui épargna ce
problème.


Elle raccrocha.


 











CHAPITRE VINGT-TROIS


 


 


19 h 35, Heure Standard Arabe (Midi
trente-cinq, Heure de l’Est)


Hôpital d’Ibn Sina


La Zone Internationale (également connue
sous le nom de Zone Verte)


District de Karkh


Bagdad, Irak


 


— Ça
va, Bob ? dit Grand Papa Bill Cronin.


Ed
Newsam le regarda. Pour un homme blanc, cet homme était un ours. Il était
grand, avec un corps épais, de grandes épaules, de gros bras et une barbe
rousse fournie qui virait un peu sur le gris. Il portait un pantalon kaki, des
chaussures noires brillantes et une chemise élégante à col ouvert. La journée
était terminée, mais il donnait l’impression qu’il venait juste de la
commencer.


Ed
avait rencontré Grand Papa pour la première fois deux mois auparavant, quand
l’EIS était venue ici pour accomplir une mission précise mais avait fini par
sauver la fille du Président. Cet homme était à la CIA et il ne rigolait pas.
Il faisait partie des plus coriaces.


Ed
l’avait regardé torturer légèrement deux hommes qui étaient ses prisonniers. Un
de ces hommes était un Américain. Grand Papa avait mis une balle dans un
revolver de calibre 38, en avait fait tourner le barillet et l’avait posé
contre la tête de l’homme. C’était le jeu de la roulette russe, un classique.
Il avait appuyé sur la détente trois fois.


Il
avait versé de l’essence sur son prisonnier et menacé de mettre le feu à ses
jambes.


Il
valait mieux éviter de le contrarier.


Ed
était presque sûr qu’on était supposé ne plus faire ce genre de chose, de nos
jours.


— Je
vais bien, dit-il. J’ai un peu mal, mais les docteurs contrôlent tout ça.


Il
était au lit à l’hôpital de la Zone Verte de Bagdad. L’endroit était dénudé et
désagréable. Autrefois, cela avait été l’hôpital personnel de Saddam Hussein,
l’endroit où sa famille et ses amis se faisaient soigner. Toutefois, par rapport
aux critères américains …


De
toute façon, Ed n’était pas expert en hôpitaux, car il les évitait autant que
possible.


Le
lit dans lequel il était couché était inconfortable et trop petit pour son
corps. Il sentait le cadre en acier du lit lui pousser contre le dos à travers
le matelas. Ils l’avaient opéré à la cuisse droite à un moment de la nuit
dernière ou tôt ce matin afin d’enlever une balle qui avait failli pénétrer son
artère fémorale. Si c’était arrivé …


Il
secoua la tête. Il aurait péri sur le bateau, pendant le trajet de retour en
Géorgie. Il évitait aussi de penser à ça.


Il
partageait sa chambre avec un grand enfant blanc tout transpercé de tubes avec
un masque à oxygène et un tube dans la gorge. Il était relié à toutes sortes de
machines qui produisaient des bips et surveillaient ses signes vitaux. L’enfant
avait été déchiqueté par une rafale de mitraillette. Il était un tas de viande.


Ed
avait vu beaucoup de blessures de zone de guerre. Cet enfant était fichu. Ed
avait dormi la plus grande partie de la journée, mais il s’était parfois
réveillé et avait regardé l’enfant, qui avait passé toute la journée
inconscient. Ed était certain qu’il ne reprendrait jamais conscience.


Le
gamin était à un mètre vingt du lit d’Ed. C’était comme être couché à côté de
la Grande Faucheuse. Bill Cronin semblait ne pas du tout remarquer l’enfant.


— Comment
suis-je arrivé ici ? dit Ed, qui ne s’en souvenait vraiment pas.


Grand
Papa haussa les épaules.


— Tu
es un contractuel militaire privé du nom de Bob Zydeco. Hier soir, tu sortais
de l’aéroport et ton convoi a été mitraillé. Ils t’ont remmené ici par
hélicoptère.


Une
infirmière de l’armée venait d’entrer. Elle portait un treillis, des bottes et
une blouse stérile bleue. La blouse avait un logo à l’endroit du cœur, une
croix argentée avec un arbre à l’intérieur et un ruban rouge profond qui
traversait le fond. Le mot Evacuare était peint au pochoir sur le ruban.
C’était l’insigne du 115ème bataillon des Postes Médicaux Avancés,
une unité de médecins militaires dont l’origine remontait à la Première Guerre
Mondiale en France.


Elle
regarda le dossier médical d’Ed.


— Comment
vous sentez-vous, M. … Zydeco ?


Le
nom semblait l’étonner. Ed sembla s’en étonner lui-même. Étaient-ils à court de
noms fictifs ? Y avait-il vraiment sur Terre un homme portant le nom de
Zydeco ?


Ed
hocha la tête et sourit pour cacher le problème.


— Je
me sens bien. Vous avez été très bons. Je me demande quand vous allez me
permettre de sortir. Je serai prêt quand vous le serez.


Elle
sourit mais secoua la tête.


— Croyez-moi,
nous accueillons les gens ici et nous les laissons sortir aussi vite que nous
le pouvons, car nous avons besoin des lits, mais vous devrez attendre au moins
vingt-quatre heures avant qu’on vous autorise à partir pour l’Allemagne.


— Puis-je
l’emmener marcher un peu ? dit Grand Papa.


L’infirmière
haussa les épaules.


— S’il
se sent assez bien, pourquoi pas ? Cependant, il pourrait s’affaiblir,
donc, ne l’emmenez pas trop loin. M. Zydeco est grand et je ne suis pas sûre
que vous pourriez le relever.


Grand
Papa sourit.


— Je
ferai de mon mieux.


Il
regarda Ed.


— Qu’en
dis-tu, mon grand ? Ça te dirait d’aller marcher un peu ?


— Vous
devriez peut-être me porter, dit Ed.


 


* * *


 


Il
appréciait de pouvoir bouger un peu.


Ils
marchaient lentement dans les halls bondés de l’hôpital. Ed portait une blouse
stérile bleue. Il avançait en boitant et sans lâcher sa potence à
intraveineuse. Comme elle avait des roues à la base, elle roulait facilement
sur le sol en pierre. Dans cette main, il tenait aussi une petite télécommande
noire grâce à laquelle il pouvait s’administrer des petites doses de morphine
s’il en avait besoin. Dans son autre main, il portait une canne en métal
argentée.


Ed
était étonné d’avoir besoin de déployer tant d’efforts rien que pour marcher.


— Je
suis vraiment fatigué, dit-il. C’est incroyable.


— Il
fallait s’y attendre, dit Grand Papa.


En
traînant les pieds, ils traversèrent le hall d’entrée du bâtiment puis
sortirent dans le parc, dans la chaleur du début de soirée. Aux portes de devant,
ils tournèrent à gauche et marchèrent entre deux hautes rangées de dalles de
béton de trois mètres de haut dressées verticalement, des murs anti-explosion
érigés ici pour protéger contre les attentats-suicides.


Ils
passèrent sous l’auvent vert du poste de contrôle. Il y avait un poste de garde
en béton à cet endroit. Grand Papa fit signe aux gardes de service. Personne
n’essaya de les arrêter.


Alors,
ils arrivèrent dans la rue et marchèrent sur un trottoir, protégés sur leur
gauche par un autre grand mur anti-explosion. Deux voitures Humvee avançaient
sur la route. Des piétons faisaient leur promenade du soir.


La
Zone Verte était toujours un endroit étrange.


— OK,
voilà comment ça s’est vraiment passé, dit Grand Papa.


Ils
n’étaient plus dans l’hôpital, maintenant. Dans la rue, il y avait de la
circulation et personne ne les entendait.


— Allez-y,
dit Ed.


— C’est
toi qui as été le plus blessé dans le groupe. Il a fallu que je te sorte de
Géorgie, car ce pays est un nid d’espions infesté de Russes. Toute cette
histoire était censée avoir lieu pour nous informer si les Russes décidaient
d’envahir la Géorgie. C’est une pure blague. Les Russes vont envahir le pays
tout entier, qu’on nous en informe ou pas.


— De
toute façon, je ne voulais pas que tu te retrouves à l’hôpital de Tbilissi,
drogué par les médicaments et vulnérable après ton opération, car, sinon, un
espion russe aurait pu entrer et débrancher tes tuyaux. Donc, je leur ai
demandé de te stabiliser et nous t’avons emmené ici, au pays de Dieu. On est parfaitement
à l’abri ici, dans la Zone, et on dispose d’un personnel médical bien plus
compétent.


Ed
hocha la tête.


— Et
Stone ?


— Il
a été malmené, mais pas autant que toi. Nous l’avons mis dans un avion et nous
l’avons remmené directement à Washington, DC. Ils ont soigné ses blessures
pendant le vol.


— Holà,
dit Ed.


Grand
Papa rit.


— Je
suis sûr que ça a été intense.


— Les
prisonniers ?


Grand
Papa haussa les épaules.


— Ils
sont au secret, mais vivants et en bonne santé, d’après ce qu’on me dit.


— Et
les jeunes mariés ? dit Ed.


— Tu
sais comment sont les jeunes gosses, dit Grand Papa. Capricieux. Ils ont
soudain décidé que la Turquie n’était pas vraiment le meilleur pays pour une
lune de miel, donc, ils ont fait leurs bagages et ils sont rentrés chez eux.


Ed
imagina Ed et Trudy en train de faire semblant d’être mariés et sourit.


— Et
mon ami Garry ?


— Il
a été touché au bras, a pris une belle balle, mais j’ai entendu dire qu’il
était complètement ivre une heure après que le bateau avait accosté sur la
plage.


Ed
hocha la tête.


— Donc,
la mission est accomplie et tout va bien.


— Non,
dit Grand Papa. Rien ne va bien. Votre groupe tout entier a été suspendu la
nuit dernière. Les Russes sont furieux et ont beaucoup joué les gros bras. Un
combat aérien s’est déroulé dans le Détroit de Béring, il y a peut-être huit
heures de cela. Nous avons perdu un avion et ils en ont perdu trois.
Normalement, je dirais que le calme finira par l’emporter, mais …


— On
a été suspendus ? dit Ed.


— Ed,
écoute-moi. Il y a beaucoup d’événements en ce moment. Je sais que tu aimerais
passer quelques vacances en Irak, mais il faut que tu repartes aux États-Unis.
Je connais Stone depuis des années. Il va être au beau milieu des ennuis. Je le
devine, même d’ici. Cependant, il serait beaucoup plus fort si tu étais à ses
côtés et il va vraiment avoir besoin de frapper très fort.


— Vous
avez entendu ce qu’a dit l’infirmière, dit Ed. Ils comptent me garder un jour
de plus.


— Oublie
ça, dit Grand Papa. Je vais te faire sortir d’ici demain matin, dès l’aube.
Avec un peu de chance et une bonne correspondance en Allemagne, tu seras de
retour aux États-Unis au début de l’après-midi, heure de Washington DC.


— Que
se passe-t-il ? dit Ed.


Grand
Papa secoua la tête.


— Si
on parle trop, les conséquences peuvent être graves, mon ami.


— Bon,
si je comprends bien les choses, dit Ed, vous voulez que je rentre vite au pays
en dépit de ce que dit l’infirmière, mais vous ne voulez pas me dire
pourquoi ?


— Oui,
dit Grand Papa. C’est exactement ça. Je ne te connais pas assez bien pour te
donner des informations de ce type, mais disons-le comme ça : en ce
moment, très peu de gens sont au courant, c’est du lourd et il faudra que tu
sois là-bas.


Il
s’interrompit et inspira.


— Stone
sera très content de te voir arriver.


 











CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


 


13 h 20, Heure de l’Est


Quartier Général de l’Équipe d’Intervention
Spéciale


McLean, Virginie


 


— Je sais
peut-être où le Président se trouve.


Luke parla avant
même que Don Morris ait lancé la réunion. Luke, Trudy et Swann étaient entrés
tous les trois dans la salle une minute auparavant et s’étaient assis face au
bureau de Don comme un groupe d’élèves indisciplinés convoqués dans le bureau
du principal.


Le regard dur comme
l’acier et les cheveux poivre et sel, Don, tout aussi impeccable que redoutable
dans sa chemise élégante blanche et moulante, était confortablement assis dans
sa chaise de bureau en cuir. Il esquissa un demi-sourire et secoua la tête. Il
laissa échapper un grognement qui était presque un rire, mais pas tout à fait. Cela
ressemblait plus à une expulsion d’air par un système hydraulique. Luke comprit
sa signification sans difficulté. Il connaissait parfaitement le langage
corporel de Don Morris, maintenant :


Typique.


Don regarda Trudy et
Swann. Il scruta leurs yeux pour voir ce qu’ils savaient peut-être. Ils se
tournèrent tous les deux vers Luke.


— Je dirais à
la Maison-Blanche, dit Swann, ou peut-être à Camp David, comme la
Maison-Blanche a été attaquée la nuit dernière.


— Le Président
est porté disparu, dit Don. Ce fait n’a pas été rendu public pour éviter de
déclencher une panique générale. Officiellement, il est enfermé à un endroit
secret pour sa propre sécurité suite à l’attaque. L’emplacement de cet endroit
sera dévoilé quand les Services Secrets décideront qu’ils peuvent le faire sans
danger, mais les médias posent déjà des questions embarrassantes sur ce sujet
et les moins responsables d’entre eux ne tarderont pas à lancer leurs théories
complotistes.


— Le système de
sécurité des États-Unis tout entier se serre les coudes. Pour dire les choses
clairement, bien que nous ayons été inclus dans le cercle, nous sommes proches
de son bord. Personne ne nous demande de faire quoi que ce soit ou de
contribuer de quelque façon que ce soit. Cependant, je viens de passer quatre-vingt-dix
minutes à écouter les évaluations de renseignements de haut niveau afin de
savoir où le Président pourrait se trouver et s’il est possible de le récupérer
avant que la situation ne devienne incontrôlable.


Il regardait
durement Luke, maintenant.


— Seulement,
j’imagine que le secret est déjà éventé.


— Le Président
est porté disparu ? dit Trudy.


Elle écarquilla les
yeux pendant un bref moment puis se calma à nouveau quand son cerveau commença
à traiter ces informations surprenantes.


— Cela a-t-il
même un sens ? Comment une personne constamment protégée peut-elle
disparaître ? L’attentat russe contre la Maison-Blanche …


— Je ne sais
pas, dit Don. Personne ne semble savoir ou, du moins, personne ne veut admettre
qu’il sait, ou presque personne. Pourriez-vous nous éclairer, Agent
Stone ?


— Je ne peux
pas dire comment je l’ai trouvé, dit Luke.


— Vous ne
pouvez pas le dire ? dit Don. Vous ne travaillez pas ici ? Je ne suis
pas votre employeur ?


Luke haussa les
épaules.


— Je ne sais
pas. À vous de me le dire. J’ai reçu un appel qui me disait de venir, mais il
ne me disait pas que je n’étais plus suspendu.


Don fit un signe de
la main.


— Très bien.
Dites-nous ce que vous savez.


Luke regarda Swann.


— Cette salle
est-elle protégée ?


Swann hocha la tête.


— Oui. Nous
inspectons les lieux une fois par semaine pour vérifier s’il y a des micros
espions. Nous inspectons les bureaux des membres principaux du personnel tous
les deux jours. Jusqu’à présent, il n’y a eu aucun problème. Personne ne semble
même essayer de nous infiltrer.


Alors, Luke hocha la
tête. Il regarda Don.


— Il est
peut-être dans son refuge des Monts Allegheny, près d’une
ville du nom de Cheat Bridge, en Virginie de l’Ouest.
C’est au milieu de nulle part et cette région rend la maison difficile à repérer.


Trudy avait sorti un
petit ordinateur portable de son sac et l’avait déjà ouvert.


— À votre avis,
comment y est-il arrivé ? dit Don.


Luke secoua la tête.


— Je ne sais
pas, mais j’ai une adresse exacte, au cas où nous en aurions besoin. C’est une
de ces routes de campagne sans nom.


— Cheat
Bridge n’est pas vraiment une ville, dit Trudy.


Elle tapait vite sur
son clavier et passait d’un écran à l’autre. Ses yeux regardaient l’écran et se
déplaçaient rapidement d’un endroit à l’autre pendant que son cerveau
supérieurement intelligent absorbait les informations à la vitesse de l’éclair.


— C’est un
secteur non constitué en municipalité qui s’étend autour d’un ancien pont
couvert de l’époque de la Guerre de Sécession qui traverse la Cheat
River. Il se situe dans la forêt nationale de Monongahela. Si cet endroit est difficile à repérer, ce n’est pas seulement parce
qu’il est isolé, mais aussi parce qu’il est situé juste au milieu de la Zone de
silence radio des États-Unis. À cet endroit, la plupart des communications par
radio et par téléphone portable sont bloquées. Le Wi-fi est bloqué. Même les
fours à micro-ondes sont illégaux. Toutes les autres formes de communication,
comme les lignes terrestres et par satellite, sont constamment surveillées.


À présent, tout le
monde regardait Trudy.


Elle haussa les
épaules.


— Maintenant,
vous allez me dire que vous ne saviez pas qu’il y avait une Zone de silence
radio aux États-Unis, n’est-ce pas ? Et vous allez me demander pourquoi il
y en a une là-bas.


Don lui fit signe de
la main.


— Racontez-nous.
Ça a l’air passionnant.


— Il n’y a pas
grand-chose à raconter, dit Trudy. Il y a deux grandes installations
là-bas : l'observatoire de Green Bank avec son radio-télescope à Green
Bank, Virginie de l’Ouest, et la station d’écoute de la NSA à Sugar
Grove, Virginie de l’Ouest. Ces deux endroits sont séparés d’une
soixantaine de kilomètres. Cheat Bridge est très près de
l’observatoire du télescope, mais Sugar Grove est de loin
l’établissement le plus important. La NSA y gère une station ECHELON ultra-secrète.


— S’il faut
croire ce qu’on raconte, ils y interceptent toutes les communications
internationales qui entrent par la côte est. Selon les théories de la
conspiration, ils interceptent toutes les communications, aussi bien
internationales que nationales, les courriels, les appels téléphoniques, par
satellite, par radio, absolument tout. La NSA n’a admis l’existence de cet
endroit qu’en 2001, quand un rapport publié par l’Union Européenne a révélé sa
présence. Quoi qu’ils y fassent, la totalité de cette région est fermée aux
communications et celles qui sont autorisées, comme le contact radio par la
police locale et les pompiers, sont surveillées par la NSA.


Don regarda Luke.


— Selon vous,
pourquoi les Russes enlèveraient-ils le Président des États-Unis et
l’emmèneraient-ils à un endroit isolé et dépourvu de communications situé en
plein cœur des réseaux de renseignement américains ?


Luke haussa les
épaules.


— Je n’ai pas
dit que je pensais que c’étaient les Russes qui l’avaient enlevé.


 


* * *


 


Une heure avait
passé.


Ils étaient allés
dans la salle de conférence. Il n’y avait que Don, Luke, Trudy et Swann. La
porte de la salle était fermée.


Swann avait installé
trois ordinateurs portables sur la longue table de conférence. Il avait téléchargé
des photos-satellites génériques de la région entière puis avait zoomé sur les
parties qu’ils avaient besoin de voir. Sur un écran, il y avait une vue
grand-angle des Monts Allegheny, de la frontière de la
Virginie jusqu’au centre de la Virginie de l’Ouest.


Sur un autre écran,
il y avait un gros plan de deux grandes clairières circulaires taillées dans la
forêt. On y voyait des bâtiments blancs, des parkings, des antennes-satellites
et des radômes. Le troisième écran affichait une image partagée en deux. La
première moitié montrait une vue aérienne d’une zone forestière dense avec une
piste qui menait à une grande maison. L’autre moitié montrait une vue aérienne
rapprochée de la maison elle-même, grande et blanche, avec des pignons de style
Nouvelle-Angleterre et une large cheminée en pierre, perchée sur un escarpement
abrupt qui donnait sur une vallée entre deux montagnes d’altitude modeste.


Trudy reprit la
parole.


— D’après le
cadastre, la maison et les terres environnantes appartiennent à un immigrant
russe du nom de Maxim Kletka. L’adresse inscrite dans les registres correspond
à une boîte postale du New Jersey.


— Qui est cet
homme ? dit Luke.


Trudy secoua la
tête.


— Personne.
Pour autant que je puisse dire, il n’existe pas. Kletka n’est pas un nom de
famille typique en Russie ou dans d’autres pays orientaux. C’est une
plaisanterie. En russe et en serbe, le mot kletka signifie cage ou
cellule, comme une cellule de prison. On l’emploie aussi couramment dans
l’expression qui désigne une cage à oiseaux.


Luke regarda Swann.


— De quand
datent ces images ?


— Trois mois.
Ce sont juste les données génériques d’un satellite de cartographie.


Luke se sentit
découragé.


Swann leva un doigt.


— Ne commence
pas, Stone. Tu veux que je t’obtienne des données satellitaires fournies sur
cette maison et qu’elles datent d’hier ou aujourd’hui ? Je peux le faire.
Je peux quasiment regarder par les fenêtres, si tu le veux. Cependant, si je le
fais, cela alertera les gens qui seraient selon toi dans cette maison.


— Parce que,
selon toi, je saurais qui vit dans cette maison ? dit Luke, qui n’en avait
aucune idée.


— Eh bien, tu
ne penses pas que ce sont les Russes et j’aurais tendance à être d’accord avec
toi. Cet endroit est au sein d’une zone contrôlée par la NSA qui bloque les communications.
Toute cette région est noyée dans le silence. Si je cherche à en savoir plus
sur ces coordonnées, nos amis s’en apercevront.


Trudy intervint une
fois de plus.


— Dans un rayon
de quatre-vingts kilomètres autour de cet endroit, il n’y a aucune ville de
taille significative. Il n’y a pas de forces de police légitimes, de pompiers,
d’hôpital ou de centre de gestion d’un service médical d’urgence près de cette
zone. Les services professionnels de première intervention sont fournis au
niveau du comté, dans le meilleur des cas. Si tu veux une véritable
intervention de la police, tu devras t’en remettre à la Police d’État de la
Virginie de l’Ouest.


Alors, Don se tourna
vers Trudy.


— Que
suggérez-vous, Wellington ?


Elle haussa les
épaules.


— Comme emplacement
de refuge ou comme site où emmener des prisonniers, cette maison est tellement
bien placée que c’en est presque insidieux. À cet endroit, les gens du dehors
ne peuvent pas bénéficier de communications radio. Il faut les demander au
préalable. Pourquoi voulez-vous cette communication ? Eh bien, nous
voulons nous introduire de force dans cette maison. Cela signifie vous ne
pourrez pas avoir de commandement ou de contrôle sur une opération sans que la
NSA ne soit au courant a priori.


— L’espace
aérien n’est pas en soi soumis à des restrictions mais, si vous le survolez en
drone, Sugar Grove le saura. Vous ne pouvez pas obtenir de
données satellitaires en temps réel sans qu’ils le sachent. Vous ne pouvez pas
passer d’appel téléphonique. Si vous demandez l’aide de l’État ou de la police
locale, à qui pensez-vous que ces derniers seront fidèles ? À vous ou à
l’agence fédérale qui domine cette région ? Pensez-vous que la NSA n’a pas
d’espions à la Police d’État ?


— Donc, vous
dites que vous pensez que la NSA des États-Unis a enlevé le Président ?
demanda Don.


Trudy secoua la
tête.


— Je ne dis
rien. Je ne dis même pas que le Président est là-bas. Pour moi, rien ne le
prouve. Cela pourrait juste être une grosse maison vide sur un pan de montagne,
pour ce que nous en savons. Si nous y allons, nous trouverons peut-être un
homme en train de faire griller des steaks et de boire de la bière dans sa
véranda. Cependant, si nous tenons y aller, alors, je crois que nous devrons le
faire dans une discrétion totale.


— Or, cette
discrétion totale ne sera même pas possible, dit Swann. Une clôture encercle le
périmètre de cette propriété et une longue piste y mène. À mon avis, quand on
arrive à la clôture, on y trouve une porte électronique et il y a probablement
des caméras sur cette route. Celui qui est dans cette maison sera au courant de
votre arrivée.


— Pourquoi ne
pas y aller en hélicoptère ? dit Luke.


Swann haussa les
épaules.


— C’est
possible mais, là-bas, il y a des montagnes partout et nulle part où atterrir.
Donc, il faudrait que tu passes au-dessus de la maison et que tu descendes vite
dans la cour de devant en rappel.


Il désigna la grande
image de la région.


— Si tu faisais
le tour de la zone entière et si tu entrais par l’ouest, ce serait l’idéal. Tu
arriverais par la Virginie de l’Ouest et la station d’écoute de Sugar
Grove est loin à l’est, près de la limite de la Virginie. Il se
pourrait qu’ils ne te repèrent pas tout de suite.


Alors, Trudy montra
un endroit du doigt.


— Si
l’hélicoptère entrait en suivant ce couloir depuis le nord-ouest, le long de la
Route 250, il pourrait être un hélicoptère de surveillance de la circulation
qui travaille très tôt le matin ou des policiers d’autoroute qui surveillent
les routes pour détecter les infractions à la vitesse limite de circulation.
L’autoroute passe huit kilomètres au nord de la maison. Tu pourrais décrocher à
la dernière seconde et je parie que l’hélicoptère de l’EIS pourra traverser la
distance restante en deux ou trois minutes.


Swann hocha la tête.


— Deux minutes
avant d’atteindre la maison, tu pourrais m’appeler sur le téléphone satellite.
Je pourrais être prêt à obtenir de vraies photos satellitaires si tu ne veux
pas y aller complètement à l’aveugle. Oui, cela alerterait la NSA mais, s’ils
sont vraiment de mèche avec les occupants de cette maison, ils n’auront presque
aucun temps pour les avertir de ton arrivée.


Luke regarda Don.


Don s’installa plus
confortablement dans sa chaise. Il croisa les doigts derrière sa tête en
aplatissant ses cheveux poivre et sel. Il hocha la tête.


— Nous sommes
montés en puissance, comme tu le sais. Maintenant, nous avons des hommes qui
ont de l’expérience de type SWAT. L’hélicoptère a de la place pour six hommes
plus le matériel. Je peux te donner cinq hommes de qualité et, avec toi, ça
ferait six. Pourrais-tu effectuer cette mission avec six hommes ?


Luke regarda
fixement la maison et les terrains environnants.


— L’hélicoptère
de l’EIS est prévu pour emmener des passagers, pas pour descendre rapidement en
rappel.


— Effectivement.
Je pourrais user de mon influence et avoir accès à un Black Hawk ou à un Little Bird pour un exercice
d’entraînement mais, si je dis qu’il me le faut avant demain matin, ça
éveillera les soupçons.


Luke hocha la tête.


— Notre
appareil pourra faire l’affaire et, oui, je pense que nous pourrons effectuer
cette mission à six. Nous venons d’affronter la moitié de l’empire russe avec
quatre. Tout ce que nous allons faire là-bas, c’est frapper à une porte.


— Ding-dong,
dit Swann. C’est le facteur.


— Sauf que le
Président sera peut-être dans cette maison, dit Trudy.


Don secoua la tête
et grogna.


— Ils diront
que je suis un vieux grincheux complètement fou. Ils me mettront probablement à
la retraite après ça. J’ai suspendu mes meilleurs agents parce qu’on a fait
pression sur moi puis, sans consulter qui que ce soit, je les ai réintégrés et,
maintenant, nous allons nous attaquer à ce qui est probablement un refuge des
renseignements des États-Unis sans prévenir qui que ce soit parce que, sans
aucune preuve, nous pensons que le Président s’y trouve peut-être.


Luke le regarda.


— Cela
signifie-t-il que nous avons le feu vert ?


Le regard de Don se
fit dur et grave.


— Si vous vous
imaginez que cette agence est maintenant au bord du gouffre, attendez de voir
ce que ce sera demain. Nous serons pendus au bout d’une corde. Cela dit, oui,
je vous donne le feu vert.


Il s’interrompit et
inspira.


— Je ne vois
pas d’autre possibilité.


 











CHAPITRE VINGT-CINQ


 


 


16 h 45, Heure de l’Est


Juste au sud de la frontière canadienne


Newport, Vermont


 


L’endroit était en
pleine décrépitude.


Lawrence Keller
travaillait rapidement. Il entrait et sortait de la maison et avait du mal à se
convaincre d’y jeter un coup d’œil. C’était sa vieille maison d’été. Il avait
conduit toute la journée, il était presque épuisé et l’endroit le mettait
dehors. S’il le regardait trop longtemps, il risquait de se mettre à pleurer.


La maison était
minuscule, 65 mètres carrés, une chambre, une salle de bains complète plus un
placard transformé en WC avec lavabo. Elle avait plus de cent ans. Le
revêtement en bardeaux de cèdre, qui avait dépassé sa date de péremption des
décennies auparavant, était devenu gris, jaune et marron, avec des parties en
cours de putréfaction. Les gouttières étaient bloquées par les feuilles de
l’automne précédent. Une sorte de mousse poussait entre les bardeaux d’asphalte
sur le toit. Ici, les hivers étaient longs et froids, mais cette mousse était
tenace.


L’endroit avait
l’air affreux.


De plus, la maison dégringolait.
Elle était fatiguée et avait oublié comment se tenir droite. Elle donnait
l’impression de pouvoir s’effondrer à tout moment. Il fallait vraiment qu’il
s’en occupe mieux que ça. En fait, il n’y venait presque plus.


Sa bonne vieille
maison de vacances du Vermont avait deux avantages. D’abord, et c’était de loin
le moins important des deux, vu les circonstances, la maison était située sur
une petite péninsule de terre du nom de Lake Park qui
empiétait sur le Memphremagog à quelques kilomètres au
nord de Newport. La maison était juste au bord du grand
lac et sa terrasse arrière donnait sur l’eau et la campagne environnante.


Le plus gros
avantage de cette maison, c’était qu’elle se situait à seulement une poignée de
kilomètres de la frontière canadienne, à un endroit discret et quelque peu
oublié de l’État. Ici, les gens étaient pauvres. Ils ne sortaient pas souvent.
Ils ne posaient pas de questions sur leurs voisins. Quelque part, Keller avait
lu des statistiques selon lesquelles on pouvait considérer qu’au moins un tiers
des citoyens de Newport étaient obèses. Le temps avait
oublié cette région. Maintenant, on ne pouvait plus y faire grand-chose mis à
part s’asseoir et manger.


Le propriétaire de
la maison était un homme du nom de Kevin Lawrence. Le nom de Kevin Lawrence
ressemblait beaucoup à celui de Lawrence Keller. En fait, les deux hommes se
ressemblaient en tout. Kevin avait lui aussi un permis de conduire du Vermont
et une berline brun-roux Oldsmobile Cutlass Ciera de 1995
avec des plaques d’immatriculation du Vermont. L’immatriculation de la voiture
était à jour.


Pour l’instant, la
voiture était garée à l’intérieur du petit garage dans la cour de derrière avec
un canoë, une bicyclette, des chaises longues et beaucoup d’autres choses que
Keller n’avait pas sorties, ni même regardées, depuis des années. Les fenêtres
du garage étaient condamnées par des plaques de bois clouées. On ne pouvait pas
voir à l’intérieur. De toute façon, il n’y avait aucune raison que qui que ce
soit ait envie de le faire. La voiture d’apparence quelconque qui s’y trouvait
était une des plus fiables que Kevin Lawrence et Lawrence Keller aient jamais
possédées.


En quelques moments,
il entra dans le garage, démarra la Ciera et la sortit. Ensuite, il y rangea
l’Audi Quattro chic de Lawrence Keller. Peu après que Keller avait quitté son
appartement à Washington DC, il avait remplacé sa BMW par la Quattro, qu’il
conservait dans un parking souterrain de Silver Spring,
dans le Maryland.


Quand il traversa la
cour, Keller aperçut le lac. C’était une magnifique journée de début d’été et
quelques enfants faisaient du ski nautique sur le lac avec un petit bateau à
moteur. Le lac était splendide.


— Oh, mon Dieu,
dit-il.


Il aurait vraiment
dû profiter plus de cette maison. Il n’aurait pas été si difficile d’en faire
un lieu de séjour agréable, mais il s’était laissé emporter par l’excitation de
la vie à Washington DC. Il avait été si important ! Le chef de cabinet du
Président ! Ensuite, le Président l’avait viré sans plus de cérémonie. Et
maintenant, le Président …


Avec un frisson, il écarta
cette pensée.


Peu de temps après,
il se retrouva derrière le volant de l’Oldsmobile. L’Audi
était sous clé. La petite maison était verrouillée. Kevin Lawrence avait tout
ses papiers et ses bagages (dont son arme) avec sept mille dollars canadiens. Il
quittait le pays.


Il
n’avait aucune raison d’attendre. Une vraie guerre pouvait éclater n’importe
quand. Si ça arrivait, ils pourraient soudain décider de fermer la frontière.
De plus, à un moment ou à un autre, quelqu’un allait comprendre que le Président
était porté disparu. Quand ça se produirait, tout pourrait arriver.


Il
prit la North Derby Road et se dirigea vers l’est en suivant la frontière. À la fin
de la route, il tourna à gauche sur la Beebe
Road. Le bureau de poste était au coin
à gauche.


Il y avait un bureau de l’Agence des services frontaliers du
Canada juste à la frontière, là où la Beebe Road rejoignait la Route 247 du Canada. Les bureaux étaient dans deux petits
bâtiments, en retrait de la route. L’un d’eux semblait avoir été une banque, avec
un petit guichet extérieur sous un auvent à l’avant. Il n’était même pas
vraiment nécessaire de s’arrêter là.


Cette entrée au Canada était un secret de Polichinelle. Pour
les gens du coin qui faisaient quotidiennement la navette entre les deux pays,
souvent pour effectuer des courses de petite importance, c’était une évidence.
Ici, il n’y avait pas de douane des États-Unis.


Quelques kilomètres à l’est, il y avait un contrôle
frontalier plus strict correspondant à la ligne qui reliait Derby Line, Vermont, à Rock Island, Québec. Cependant, même là-bas, la
traversée n’était pas si difficile. Le contrôle frontalier était dans Main Street et Lawrence savait que, dans cette petite
ville, il y avait d’un côté de la rue des gens qui habitaient aux États-Unis
alors que leurs voisins de l’autre côté de la rue habitaient au Canada.


À une époque, en ville, il y avait même eu un bureau de
poste, le seul bureau de poste international du monde. Les Canadiens entraient
par une porte et les Américains par une autre. Au milieu du sol, il y avait une
ligne que les clients n’étaient pas supposés franchir.


Juste à l’est de ce contrôle frontalier, il y avait le vrai
contrôle douanier et frontalier sur l’Interstate 91. Des milliers de touristes qui roulaient sur l’autoroute s’arrêtaient
et traversaient la frontière à cet endroit. Parfois, on fouillait leurs
voitures pour lutter contre la contrebande. Parfois, on les embêtait et ils ne
savaient pas que, à côté, on traversait comme on voulait.


Kevin Lawrence choisit de traverser à cet endroit. Un jour,
ils y installeraient peut-être des barrières en béton et des clôtures avec du
fil barbelé mais, dans l’année de Notre Seigneur 2005, on traversait encore
comme on voulait et c’était ce qui lui plaisait.


Un SUV blanc et vert de la Patrouille Frontalière Canadienne
était garé sous l’auvent dans le petit parking. Quand il passa, Kevin Lawrence
leva une main et fit signe à l’agent de la frontière canadienne qui était
appuyé contre le SUV. L’homme l’imita.


Ainsi, sans plus de cérémonie, Lawrence Keller et son double
Kevin Lawrence passèrent la frontière et entrèrent dans un autre pays.


Il était dans une voiture presque invisible, avec des plaques
d’immatriculation du Vermont et avec un permis de conduire du Vermont. Il était
à deux heures de Montréal, une grande ville avec 1,8 million de gens et 3,5
millions dans l’agglomération. Montréal était une ville très agréable et un
excellent endroit pour être anonyme, peut-être même pour disparaître.


Kevin Lawrence avait un petit appartement en ville, un pied-à-terre
comme le disaient les Français, et Kevin Lawrence parlait un peu français grâce
à ses souvenirs de lycée et d’université.


Montant vers le nord, Lawrence Keller inspira profondément.
Ce matin, près de la frontière entre le Maryland et le Delaware, il avait jeté
son téléphone portable par la fenêtre de sa portière. S’ils le retrouvaient à
cet endroit, sur un terrain herbeux le long de l’I-95, à des centaines de
kilomètres au sud d’ici, tant pis.


Tous ses ennuis appartenaient enfin au passé.


Il allait être tranquille.


 











CHAPITRE VINGT-SIX


 


 


20 h 15, Heure de l’Est


Potomac Towers


Arlington, Virginie


 


— Un
petit peu plus de vin ? dit-elle.


Luke
hocha la tête.


— Pourquoi
pas ? Une goutte.


Il
était dans l’appartement à une chambre de Trudy Wellington au huitième étage
d’un immeuble dans un quartier situé en face du centre de Washington DC, de
l’autre côté de l’eau. Ici, il n’y avait aucun accès à l’extérieur, mais les
grandes fenêtres en donnaient presque l’illusion.


De
là où il se tenait, il avait une vue panoramique sur le Potomac jusqu’à
l’Aéroport National Ronald-Reagan. L’un après l’autre, sans arrêt, les gros
jets commerciaux remontaient le fleuve et descendaient lentement vers la piste
d’atterrissage. Luke en voyait une rangée. Ils étincelaient dans la lumière qui
diminuait avec le jour, à l’horizon, et attendaient leur tour pour atterrir.
C’était un aéroport très actif.


Derrière
l’aéroport, il y avait le torrent déchaîné de circulation automobile sur la
boucle orientale du Beltway, qui rejoignait là l’Interstate 95 au
sud de la ville. Le soleil se couchait et les gens avaient allumé leurs phares.
D’ici, les feux arrières rouges de la circulation qui allait vers le nord
faisaient penser à une coulée de lave.


Trudy
arriva de la minuscule cuisine avec une bouteille de vin blanc allemand frais. Liebfraumilch. Luke connaissait assez l’allemand pour savoir que cela signifiait le
lait de la mère. Luke n’en avait jamais bu, mais c’était un bon vin
piquant, fruité mais pas assez sucré pour avoir un goût de jus de fruit. Il
descendait facilement.


Trudy
avait changé de vêtements et mis un pantalon de jogging rose et un tee-shirt
bleu très léger. Elle devait avoir ce tee-shirt depuis le collège. Elle l’avait
porté et usé si souvent qu’il commençait à devenir transparent. Devant, il
avait une décalcomanie compatible avec le repassage mais usée qui montrait
Betty Boop. Betty se penchait en avant pour sentir une rose et montrait en
grande partie ses jambes.


La
légende du dessous disait C’est si bon.


Trudy
avait détaché ses cheveux. Elle versa une autre goutte de vin dans le verre de
Luke. Luke commençait à avoir des problèmes.


— Merci,
dit-il. Tu es une hôtesse de qualité.


Elle
sourit et versa un peu plus de vin dans son propre verre.


Il
était venu. C’était arrivé. C’était incontournable, maintenant. Il devait
revenir aux bureaux de l’EIS à une heure du matin pour participer à un briefing
final avec son équipe, prendre son matériel puis monter dans l’hélicoptère à
trois heures du matin au plus tard. Ils allaient rejoindre leur cible dans les
heures de sommeil qui précédaient l’aube. Ils ne voulaient pas vraiment créer
de surprise. C’était juste une affaire de rythme circadien. Même les
professionnels, qui étaient entraînés à attendre les attaques et à se défendre
contre elles, avaient souvent du mal à rester alertes au milieu de la nuit.


Cependant,
à la fin de l’après-midi, il avait constaté qu’il était si fatigué qu’il ne
pourrait jamais refaire le long trajet jusqu’à l’Eastern Shore. Aurait-il pu
prendre une chambre d’hôtel et l’intégrer à ses frais de mission ? Il
aurait probablement pu le faire sans problème, mais il était épuisé et il ne
pensait plus de façon cohérente. Donc, il était descendu au vestiaire de l’EIS,
avait éteint les lumières et s’était endormi sur un des bancs.


Un
peu plus tard, Trudy était entrée et l’avait réveillé. Quand il avait ouvert
les yeux, il l’avait vue qui se tenait au-dessus de lui. Il souffrait à
nouveau, car l’effet de ses cachets s’était estompé pendant son sommeil.


— Que
fais-tu ici, bêta ? dit-elle.


Il
avait secoué la tête.


— Je
ne sais pas. La sieste ?


— Tu
ne peux pas dormir ici, dit-elle. Ce n’est pas le bon endroit. Ça ne te
reposera pas et tu as une mission demain matin.


— Je
sais, mais je ne peux pas rentrer chez moi. L’aller-retour dure trois heures.


— Tu
peux venir chez moi, dit-elle. Tu peux dormir sur le sofa. Ce sera beaucoup
plus confortable que ça. Je pourrai même te laisser coucher dans le lit.


C’était
raisonnable, bien sûr, et cela menait à une pente savonneuse. Maintenant, il
glissait sur cette pente, filait vers le bas et ne pouvait plus s’arrêter, ni
même ralentir. Il était encore très fatigué. Le vin lui montait à la tête.
Becca ne voulait pas lui parler. Pire que ça, Becca l’avait accusé de meurtre.
Il lui mentait à propos de ses missions. Elle le forçait à le faire. C’était
dur à accepter.


Par
contre, Trudy savait tout sur les missions. Elle ne jugeait personne. De plus,
Trudy était belle. Plus que belle, elle avait l’air …


Délicieuse.


Il
savait que c’était mal. Il se trouvait des excuses pour son comportement. Il
avait un nouveau bébé. Il devrait s’en aller. Aller n’importe où, dans un
hôtel, dormir dans la voiture, dans une ruelle, n’importe où. Il avait effectué
des missions où il avait été encore plus épuisé que ça. C’est pour ça qu’on
fabriquait la Dexedrine.


Il
se concentra sur le poste de télévision de Trudy. C’était un grand poste à
écran plat fixé à un mur imitation brique. D’une façon ou d’une autre, les
fausses briques avaient leur charme. L’appartement était bien conçu, il devait
bien l’admettre. Pour ce qu’il était, il l’appréciait. Il n’était pas grand,
mais il était moderne, minimaliste, très tendance. Il appréciait les goûts de
Trudy en matière de mobilier et la peinture avec sa longue tache rouge
accrochée à un mur. L’espace d’un instant, il se demanda si cet appartement
avait été fourni meublé ou si Trudy avait choisi tous les meubles par
elle-même.


Il
y avait CNN à la télévision. On y voyait un homme d’âge indéterminé. Il avait
une barbe, les cheveux longs et des bleus au visage. Il portait une chemise
ample à manches courtes, presque une chemise hawaïenne. Elle était sale, comme
s’il la portait depuis des semaines. Il était à un endroit verdoyant et,
derrière lui, les gens le fixaient du regard. Il criait quelque chose et
agitait les bras.


Au
bas de l’écran, la légende disait Aujourd’hui, plus tôt, Washington,
DC.


Une
voix féminine mélodieuse parlait sur la vidéo.


— Cette
scène s’est déroulée cet après-midi à Lafayette
Park, à Washington, DC, juste de
l’autre côté de Pennsylvania Avenue à partir
du parc de la Maison-Blanche.


— David
Barrett est mort ! cria l’homme. Le Président est mort ! Ils l’ont
enlevé ! Je l’ai vu. Son chauffeur de taxi est mort. Je lui ai laissé le
taxi !


— Cet
homme, que l’on pense être sans domicile fixe et que les gens du parc ne
connaissent que sous le nom de Joe le Fou, déclare avoir vu Le Président David
Barrett monter dans un taxi tard la nuit dernière, juste avant la mystérieuse
attaque contre la Maison-Blanche. En fait, il affirme qu’il allait prendre le
taxi, mais qu’il l’a laissé au Président Barrett pour lui témoigner du respect.
Il affirme aussi que le taxi était conduit par Jahjeet
Brar, le chauffeur de taxi que l’on a
retrouvé assassiné près de la Maison-Blanche tôt ce matin. Le Président Barrett
n’a pas été revu en public depuis deux jours, mais les officiels de la
Maison-Blanche ont dit clairement qu’il était vivant et en bonne santé.


Sur
l’écran, on vit une vidéo avec trois grands hommes en costume qui emmenaient
Joe le Fou du parc à un SUV noir qui attendait. Joe le Fou essayait de se
dégager les bras, mais ils le tenaient fermement. Ils le firent entrer par la
portière arrière ouverte et lui appuyèrent sur la tête pour qu’elle ne frappe
pas le toit de la voiture.


La
voix féminine poursuivit.


— Plus
tard, on a vu l’homme nommé Joe le Fou accompagné par des hommes qui, croit-on,
sont des agents de police de la DC
Metropolitan en civil ou peut-être de
la police du Capitole.


Alors,
une nouvelle image apparut. Elle montrait une femme blanche d’âge moyen aux
longs dreadlocks. Elle portait un tee-shirt teint de couleurs vives. Elle
tenait une petite pancarte qui disait INCULPEZ BARRETT.


— Joe
est un homme très gentil, dit-elle. Il n’a jamais fait de mal à personne et,
parfois, il est la cible et la victime d’autres personnes. Il est toujours le
bienvenu, ici, dans le parc. Bien sûr, nous le préférons quand il prend ses
médicaments, mais nous l’aimons et nous l’accueillons quel que soit son choix
de vie.


Luke
désigna la télévision. Trudy se tenait très proche de lui, maintenant.


— Pendant
que je vais me faire tuer demain, je pense que vous devriez trouver ce gars. On
dirait que la DC Metro le détient.


Avec
douceur, elle lui prit le verre de vin.


— Joe
le Fou ? Pourquoi faudrait-il que je le retrouve ?


Luke
la regardait droit dans les yeux, maintenant. Il était beaucoup plus grand
qu’elle. La pente savonneuse devenait de plus en plus raide et encore plus
savonneuse. De plus, il la dévalait.


— Il
pourrait savoir une chose que nous ne savons pas.


Elle
sourit et se lécha les lèvres.


— J’en
doute. Il y a beaucoup de fous, là-bas. Il va y avoir beaucoup de théories du
complot entièrement démentes.


Maintenant,
leurs corps se touchaient presque. Il sentait la chaleur animale qui émanait de
celui de Trudy. Il voulait lui déchirer son tee-shirt usé. Des alarmes lui
résonnaient dans la tête.


Alerte
rouge ! Alerte rouge ! Alerte rouge !


Il
se pencha en avant pour l’embrasser.


Et
s’arrêta.


— Je
ne peux pas faire ça, dit-il. J’ai une femme. Nous avons un nouveau bébé.


Trudy
sourit, mais ses yeux étaient durs.


— Tu
n’es pas forcé de faire ce que tu ne veux pas faire. Tu n’es pas mon
prisonnier.


Il
hocha la tête et inspira profondément. Soudain, le poids de son épuisement le
frappa de plein fouet.


— OK.
Je devrais vraiment dormir.


Elle
montra le long sofa.


— Je
t’amène deux coussins.
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4 h 05, Heure de l’Est


Au-dessus de l’US Route 250


À l’intérieur de la Zone de silence radio
des États-Unis


Cheat Bridge, Virginie de l’Ouest


 


— On
devrait arriver dans six minutes, messieurs, dit le pilote.


Luke
jeta un coup d’œil par le hublot. Il faisait sombre, noir. C’était la partie la
plus noire de la nuit.


La
route serpentait sous eux comme un ruban, pénétrant la forêt dense des deux
côtés. Les montagnes partaient vers l’horizon en ondulant.


Luke avait sa
sensation familière de peur, d’adrénaline et d’excitation. Il se sentait en vie et alerte, plein d’énergie grâce à la
Dexedrine qu’il avait prise vingt minutes auparavant.


Il connaissait les
effets de ce médicament. Son cœur battait plus vite. Ses pupilles se
dilataient, laissaient entrer plus de lumière et amélioraient sa vision. Son
ouïe était plus fine. Il avait plus d’énergie, plus d’endurance, et il pouvait
rester réveillé longtemps. La Dexedrine était sa vieille copine. Cependant, il
y avait autre chose.


Il se tourna vers
son équipe. Ses membres portaient des casques, la visière remontée, avec des
treillis noirs de l’EIS qui couvraient des gilets pare-balles légers. Des
grenades incapacitantes leur pendaient de la poitrine. Leurs fusils à canon
scié étaient prêts. Les mitraillettes MP5 étaient prêtes. Un lourd bélier pour
deux personnes était dressé contre un des sièges. Ces passagers avaient l’air
incongrus dans l’intérieur bien équipé d’un nouvel hélicoptère de standing.


Ils regardaient
Luke. Deux hommes étaient alertes mais détendus et deux autres avaient les yeux
écarquillés et nerveux. Luke connaissait à peine ces gens. Don Morris les avait
tous embauchés quelque part au cours des dernières semaines mais, comme Don
était exigeant, ces soldats étaient très bons à ce qu’ils faisaient. Il y avait
quatre hommes et une femme. On les avait formellement présentés à Luke au
briefing, deux heures auparavant. Il ne connaissait leur nom qu’en le lisant
sur les étiquettes cousues sur leur uniforme.


— OK, les gars,
dit-il. Vous savez ce qu’il faut faire. On va y aller peu nombreux et
partiellement aveugles, donc, on va frapper dur et vite. Quand on sortira de
l’hélicoptère, on sera vulnérables, donc, plus rapidement on sortira, plus vous
aurez de chances, vous et vos collègues, de vous en sortir vivants. C’est
clair ?


Ils hochèrent tous
la tête.


— J’ai rien
entendu !


— C’est clair,
dirent-ils, presque à l’unisson.


— On fait
rapidement tomber les cordes et on descend deux à la fois. Un de chaque côté,
séquence inversée, l’équipe C, l’équipe B puis l’équipe A. Au sol, vous dégagez
et vous vous préparez à fournir le feu de couverture qu’il faut. Avancez vite
jusqu’à la maison et dispersez-vous. Étalez-vous. S’il y a des gens qui vous
tirent dessus, il faut leur compliquer la tâche.


Il s’interrompit.


— C’est
clair ?


— C’est
clair !


— Équipe
C ?


La femme blonde et
un jeune homme aux cheveux foncés levèrent les mains. Luke jeta un coup d’œil à
leurs noms. La femme s’appelait Paige et l’homme Deckers.


— Les gars,
j’ai besoin de vous derrière cette maison. Il faut que vous couvriez les
sorties arrière avant que le bélier n’entre en action. Soyez prêts à
trianguler vos tirs sur tous ceux qui sortiront. Respectez l’espace de vos
compagnons. Vous avez une règle : on ne tire PAS sur le Président.


L’équipe C sourit à
cette idée, mais Luke ne plaisantait pas.


— Équipe
B ?


Deux mains se
dressèrent. Luke jeta un coup d’œil aux noms. Hokens et Lofthouse. Qui étaient ces gens ? Les visages le regardaient.


Luke leva un doigt.


— Un coup de
bélier. C’est ce qu’il me faut. Arrangez-vous à ce que ce soit le meilleur que
vous ayez jamais envoyé. Allez sur cette véranda cinq secondes avant …


Luke regarda son collègue.
C’était un grand homme avec une barbe touffue et un regard d’acier. Son
uniforme noir était un marcel, sans manches. Ses épais bras musclés étaient
couverts d’un enchevêtrement dément de tatouages. Il y avait deux cicatrices
qui venaient peut-être de blessures par balle. Cet homme avait vraiment le look
Forces Spéciales. Quand Luke le regardait, il regrettait Ed Newsam. Le nom
brodé sur le survêtement de l’homme était Kerry.


— Cinq secondes
avant moi et Kerry. Défoncez cette porte, jetez vos grenades incapacitantes
puis battez tout de suite en retraite. Nous allons arriver à toute vitesse. Dès
que nous passerons, vous devrez avoir les armes prêtes et vous tenir à la porte
derrière nous. Cela dit, faites attention. Quand nous entrerons, on nous tirera
peut-être dessus.


Il regarda Kerry.


— C’est toi et
moi, mon gars. Je sens que tu as déjà fait ça.


L’homme sourit. Il
lui manquait une dent de devant.


— Oh, oui.


— Nous
n’admettrons pas la résistance, dit Luke. Même si nous ne voulons pas
déclencher une fusillade, nous arrêterons tous ceux qui nous tireront dessus.
Si quelqu’un tire, même si quelqu’un ne fait que montrer qu’il a une arme, il
est hors jeu. Cela dit, nous ne sommes pas venus tuer le Président des
États-Unis. D’accord ?


— Et si les
gens présents dans la maison sont des Américains ? dit Kerry.


— S’ils sont
américains, ils nous verront arriver et ils se rendront, dit Luke.


— On devrait
arriver dans trois minutes, dit la voix du pilote par l’interphone.


Luke sortit son
téléphone satellite et composa le numéro abrégé de Swann. Le signal se promena
de la Terre à l’espace et revint sur Terre.


— Je crois que
cette opération a une faiblesse, dit Kerry.


— C’est le bon
moment pour en parler, dit Luke. Nous allons passer à l’action dans deux
minutes.


Qu’est-ce qui lui
rappelait Ed chez cet homme, déjà ?


L’homme haussa les
épaules.


— J’ai passé un
certain temps à y réfléchir, mais je ne l’ai compris que maintenant.


Luke jeta un coup
d’œil par la fenêtre. Ils volaient bas et traversaient l’obscurité à toute vitesse.
Sous eux, les collines étaient couvertes de forêts denses. Ils étaient juste
au-dessus de la cime des arbres.


— OK. Je suis
tout ouïe.


— Supposez que
vous appartenez aux Services Secrets et que vous avez évacué le Président ici
pour le protéger après l’attaque contre la Maison-Blanche. Soudain, quelques
heures avant l’aube, plusieurs fous de type SWAT tombent du ciel et défoncent
vos portes. Allez-vous vous rendre comme ça ou allez-vous vous battre jusqu’à
la mort ?


Luke entendit la
voix de Swann dans son téléphone.


— Luke ?


La voix de Swann
était sur le haut-parleur. Dans la cabine passagers de l’hélicoptère, tout le
monde l’entendait.


— Oui, Swann.


— OK, dit
Swann. Le temps tourne. Ils vont savoir à tout instant que nous arrivons. Je
viens de télécharger des images en temps réel.


— Qu’est-ce que
ça donne ?


— On dirait
qu’il n’y a personne, dit Swann. On ne voit aucun personnel dans le parc. Il
n’y a pas de tireurs dans les hauts pignons. Il n’y a pas de voitures garées
près de la maison. Il n’y a personne dans la véranda. Deux lumières sont
allumées à l’intérieur, mais elles pourraient être des minuteries. L’endroit a
l’air complètement vide.


C’était bizarre.


— OK. Il n’y a
personne. J’espère que ça s’avérera être vrai. Ne t’en va pas. Nous aurons peut-être
besoin de toi.


— Je suis là.


Swann raccrocha.


Luke regarda Kerry.


— Supposez que
vous appartenez aux Services Secrets, dit-il, et que vous protégez le Président
des États-Unis. Vous avez probablement deux SUV blindés garés devant et
quelques hommes qui patrouillent armés, n’est-ce pas ? Vous avez des
tireurs embusqués aux points élevés et peut-être un Black Hawk qui vole aux alentours avec des armes lourdes qui dépassent de
l’avant.


Kerry sourit d’un
air satisfait.


Luke regarda les
autres hommes.


— OK, EIS.
Ouvrez les yeux et regardez partout. Aujourd’hui, ça sera peut-être un simple
entraînement mais, si tel est le cas, profitons de l’occasion pour apprendre.
C’est clair ?


— Clair,
dirent-ils tous en même temps.


Luke regarda Kerry.


— Clair ?


Kerry haussa les
épaules.


— Clair.


— On arrive
dans environ trente secondes, dit le pilote. Nous avons un visuel sur la cible.
Les serrures des portes de l’hélicoptère sont déverrouillées. Préparez-vous à
débarquer.


 


* * *


 


— Go !
cria Luke. Go ! Go ! Go !


Une corde épaisse
pendait de chaque porte ouverte de l’hélicoptère. L’appareil planait bas
au-dessus de la piste qui menait à la maison. C’était une position vulnérable.
S’ils étaient attaqués, l’hélicoptère n’avait pas d’armes pour se défendre.


De là où il était,
Luke voyait facilement la grande maison blanche. Elle était bâtie au-dessus
d’une pente abrupte qui donnait, loin dessous, sur une épaisse masse de
feuillage. À l’exception d’une lumière jaune blafarde visible au premier étage,
les fenêtres étaient comme des yeux noirs dans un crâne.


L’équipe C sortit de
chaque côté. Luke regarda sa montre. 4 h 12 du matin. Il tapota le bouton de
démarrage vert de sa fonction chronomètre. Il attendit trois secondes.


— Dehors !
cria-t-il. Allons-y ! Allons-y !


Les deux soldats
suivants, l’équipe du bélier, sautèrent par les portes.


Luke passa la tête
par la porte et jeta un coup d’œil sous lui. La voie était dégagée. Il regarda
Kerry, qui était assis en face de lui, de l’autre côté de la cabine.


— Équipe
A ! cria-t-il. Dehors !


Il sauta par la
porte. Une seconde plus tard, peut-être deux, il tomba sur la piste. Il regarda
autour de lui et prit ses repères. Les quatre premiers soldats qui avaient
sauté étaient devant lui. Ils remontaient la petite colline qui menait vers la
maison en courant vite.


Luke décrocha son
fusil et commença à courir. En face de lui, à environ vingt mètres, Kerry
courait aussi vite que lui.


Devant, l’équipe C
se scinda en deux : la femme partit vers le côté gauche de la maison et
l’homme vers le droit. L’équipe B monta quatre à quatre les marches qui
menaient à la grosse véranda qui entourait la maison. Le long du mur, du bois
de chauffage était soigneusement entassé sur une paire de patins.


Les deux hommes
avancèrent jusqu’à la porte de devant avec le lourd bélier. C’était un bélier
du type que l’on balançait ; un homme tenait la poignée de chaque côté.
Ils ne produisirent pas le moindre son.


Luke monta les
marches quatre à quatre une seconde avant Kerry. À sa droite, la colline
descendait le long du flanc sombre de la montagne. Il aperçut la masse lisse et
noire de l’hélicoptère de l’EIS qui contournait la colline.


Juste devant eux,
les deux hommes se reculèrent et balancèrent le bélier.


BOUM !


La porte explosa
vers l’intérieur et se déchiqueta. Les défonceurs de porte jetèrent leurs
grenades incapacitantes et se baissèrent rapidement.


Trois …


Deux …


Un …


BANG !
BANG !


Le timing était
parfait. Luke vit l’éclair de lumière et entendit les explosions
incapacitantes. Le parquet trembla sous ses pieds. Un instant plus tard, il
passa brusquement par la porte ouverte. Il fonça au travers de la fumée qui
s’attardait en l’air.


— À
terre ! hurla-t-il. À terre ! À TERRE !


Un instant plus
tard, Kerry arriva derrière lui en criant la même chose.


Leurs voix retentirent
dans la maison. Luke traversa un grand espace ouvert. Dans l’atrium, le plafond
faisait deux étages de haut et une double rangée de fenêtres fournissait une
vue sur la vallée sauvage et encaissée. Il y avait des lumières au loin,
peut-être un petit village ou un camp d’une sorte ou d’une autre.


Luke traversa un
endroit équipé de colonnes de style grec. Avançant rapidement, il se réfugia
derrière le mur. Il était juste devant la porte large qui menait à une grande
pièce. En face de lui, il y avait une grosse cheminée en pierre. Le sol était
en marbre poli. Dans le coin, une haute lampe était allumée et diffusait un
cercle de lumière jaune.


Derrière lui, il
entendait la serrure électronique sur la porte défoncée.


Bip … bip … bip … bip … bip … bip…


Alors, les hommes
qui portaient le bélier arrivèrent. Ils étaient entrés dans la maison.


— À
terre ! criaient-ils. Police ! À terre !


Luke s’arrêta. Il
garda son arme levée et prête, mais il entra lentement dans la pièce. Quatre
hommes s’y trouvaient. Trois hommes étaient à terre, la tête baignant dans une
auréole de sang coagulé et poisseux. Deux des hommes portaient un coupe-vent
léger et un jean. Le troisième portait un survêtement bleu.


Luke les vit à
peine.


Il y avait un autre
homme, ici. Il était assis dans un fauteuil immense à motifs bleus et blancs.
Il était très grand, mince, avec les cheveux poivre et sel. Il portait un jean, des tennis blanches et un tee-shirt
foncé en coton et à col en V. C’était incongru de le voir habillé ainsi. Luke
avait l’habitude de le voir en costume.


Il
avait un bâillon foncé dans la bouche et un bandeau sur les yeux. Ses poignets
semblaient être attachés derrière son dos. Sa tête penchait d’un côté. Son
corps à la posture manifestement molle indiquait que l’homme était mort, aussi
mort que les hommes qui gisaient par terre. Son visage était pâle avec une
teinte verdâtre. Dans la pénombre, Luke voyait du sang sur le fauteuil et une
tache plus sombre sur la chemise foncée de l’homme. Même ainsi, il ne
comprenait pas la cause de la mort. Avait-il été abattu ? Poignardé ?


Derrière
Luke, Kerry venait d’entrer dans la pièce.


— Oh,
mon Dieu, dit-il à voix basse.


— Fouillez
la maison, dit Luke. Immédiatement. Dites à l’équipe C d’établir aussi bien que
possible une ligne défensive face à la route. Ensuite, prenez l’équipe B et
fouillez toute cette foutue maison. Qui est le médecin pour cette
opération ?


Kerry
se tenait encore là, les yeux fixés sur le corps.


— Paige.


— La
femme ?


Kerry
hocha la tête. Il parla distraitement, sans quitter des yeux le corps qui
gisait dans le fauteuil.


— Elle
a été infirmière agréée aux urgences à une époque ou à une autre, avant de
devenir médecin sur champ de bataille pour la 10ème Division de
Montagne, quelque chose comme ça. Je ne sais pas. Je ne la connais que depuis
une semaine.


Luke
jeta un coup d’œil derrière Kerry. L’équipe B était déjà là et elle fixait le
corps du regard, elle aussi. Dans cette pièce, il y avait trois hommes avec
Luke, très entraînés, expérimentés, mais aussi bouche bée, comme s’ils étaient
choqués par une bataille particulièrement sordide.


— OK,
laissez tomber le périmètre de défense pour le moment. Emmenez Paige.


Luke
regarda les deux autres hommes.


— Vous
deux, dit-il, fouillez le reste de la maison ! Allez !


Leurs
pieds commencèrent à bouger et leurs yeux à se détacher du cadavre.


— Exécution !


Les
hommes revinrent brusquement au moment présent. Leur langage corporel se refit
alerte et, soudain, leur professionnalisme reprit le dessus. Ils levèrent leurs
fusils, se retournèrent et disparurent. Quelques secondes plus tard, Luke les
entendit ouvrir des portes à coups de pied et traverser des pièces. Il entendit
une paire de bottes monter bruyamment un escalier.


Luke
sortit son téléphone satellite. Il composa le numéro abrégé de Swann. Il
attendit que le téléphone le mette en liaison.


Swann
décrocha.


— La
meilleure cuisine chinoise du comté.


— Swann,
nous avons de gros problèmes, dit Luke.


— Raconte,
dit Swann. Où êtes-vous ?


— Nous
sommes dans la maison.


— Vous
avez rencontré de la résistance ?


Luke
secoua la tête.


— Non.
Pas jusque-là.


— OK,
écoute. Je suppose que vous avez déclenché une alarme en entrant. Il y a une
ligne de SUV qui vient de sortir en masse de la station de la NSA à Sugar Grove. Ils
ont l’air très déterminés, mais ça va leur prendre du temps pour arriver. Ce
qui est pire, c’est qu’il y a deux hélicoptères de combat Apache qui viennent
du sud. Je ne comprends pas d’où ils sortent, mais ils seront au-dessus de vous
dans cinq minutes. Don a dit à l’hélicoptère de l’EIS de trouver un endroit où
atterrir et de se rendre aux premiers qui les mettront en joue. Inutile de
s’enfuir pour se faire abattre.


— Swann …


— Il
y a des lumières clignotantes beaucoup plus proches que les SUV et elles
approchent de la maison. À mon avis, ces véhicules doivent appartenir aux
shérifs du coin ou peut-être à la Police d’État. Ah, attends une seconde. Je
viens de perdre mon flux …


— Swann,
je vais avoir besoin de …


— OK,
quelqu’un m’a déconnecté du satellite. Nous sommes à nouveau aveugles.


— Swann,
tais-toi une seconde.


Swann
s’interrompit. Quand il reprit la parole, il eut l’air un peu acerbe.


— OK,
Stone. Comment puis-je t’aider ?


— J’ai
besoin de l’attention des médias. Dis à Trudy d’y aller fort. Peu importe celui
qui arrive ici en premier, CNN, Fox, les chaînes locales, le National Enquirer, ça m’est égal, mais nous avons besoin d’eux ici, sur le terrain, dans
cette maison avant qu’elle ne soit envahie par les sbires du gouvernement. Nous
allons la tenir aussi longtemps que possible mais, s’ils nous attaquent
violemment, il faudra que nous finissions par nous rendre. Il s’est passé
quelque chose ici et je crains que les nôtres, les agents américains du
renseignement, n’aient été impliqués.


Il
inspira profondément. Il voulait poursuivre, mais Swann parlait déjà.


— Euh,
les médias, ça n’est pas notre secteur d’activité, Stone. Je sais ce que Don va
dire sans même avoir à le lui demander. Toutes les demandes sont traitées par
le bureau de liaison avec les médias au quartier général du centre-ville. Je
veux dire que les tâches sont très clairement réparties. Nous sommes en fait un
département secret d’une agence beaucoup …


Swann
dit quelque chose d’autre, mais il y eut un son derrière Luke et cela attira
son attention.


Il
se retourna et vit Paige. Hors de l’hélicoptère et sans son casque, c’était une
petite blonde, jolie, aux cheveux en chignon. À son visage, Luke voyait qu’elle
était plus âgée qu’elle n’en avait eu l’air auparavant, certainement plus âgée
que Luke.


C’était
logique. Elle avait été médecin de l’armée, infirmière d’hôpital et,
maintenant, elle sautait des hélicoptères et défonçait les portes avec l’EIS.
Elle avait un long parcours. Pour la énième fois, Luke admira la sagacité de
Don. Il avait un talent pour dénicher et déployer les personnes adéquates.


Paige
avait la bouche bée et ses yeux bleus allaient d’un corps à l’autre. Elle
paraissait étonnée, mais pas choquée. Elle contrôlait ses émotions. Elle avait
déjà vu ce genre de chose.


— Pouvez-vous
me donner une estimation de l’heure de la mort de ces gens sans marcher partout
sur cette scène de crime ? lui demanda Luke.


Elle
haussa les épaules et hocha la tête.


— Je
peux l’estimer en me basant sur la rigidité cadavérique. Je peux aussi couper
le pantalon d’un homme et prendre sa température rectale. Je peux le faire sans
bouger les corps ni toucher de blessures. Ça devrait très peu perturber la
scène de crime. Même si je n’examine qu’un seul corps, je pense que ça nous
donnera aussi une idée approximative pour tous les autres.


Luke
désigna un des hommes qui gisait par terre, celui qui était le plus éloigné du
centre de la pièce. Il était déjà allongé sur le flanc.


— Celui-là,
dit-il. Personne ne s’intéressera à lui.


Au
téléphone, la voix de Swann s’irritait.


— Luke,
qu’est-ce que tu …


— Swann,
j’ai besoin d’une équipe de médecins légistes, dit Luke. J’ai des corps, ici.
Je suis sur le point d’avoir une estimation de l’heure de leur mort, mais j’ai
besoin de vraies données médico-légales, d’un médecin légiste, la totale. J’ai
aussi besoin d’une personne qui ait l’autorité requise pour venir ici et fermer
ce site. Quelqu’un de confiance. Dis à Don que je demande au Bureau d’envoyer
une équipe ici, dès que possible. Je suis certain que le FBI n’est pas impliqué
dans cette affaire et je crois que nous pouvons en être sûrs. Cela dit, il me
faut tout ça vite. Appelle plutôt un bureau régional proche d’ici.


— Luke …


— Le
Président est mort, Swann. OK ? Tu m’as entendu ? Le Président est
ici et il est mort. Donc, trouve-moi ce que je t’ai demandé, d’accord ?
Hier, si possible.


Luke
raccrocha le téléphone. Son cœur battait la chamade.


— Rigidité
cadavérique totale, avec les bras et les jambes, lui dit Paige, assise par
terre derrière lui. Rien ne prouve que la rigidité a commencé à décliner.
Température corporelle : 23,5° C, à peu près la même que la température de
cette pièce. Je pense pouvoir dire que cela fait entre vingt et vingt-quatre
heures que cet homme est mort. Selon la lividité, il a dû mourir là où nous
l’avons trouvé.


Luke
consulta sa montre. Elle indiquait quatre heures vingt du matin. Selon son
chronomètre, l’équipe C avait sauté de l’hélicoptère huit minutes et trente
secondes auparavant.


Il
essaya de s’éclaircir les idées, de penser aux nombreuses choses qu’il oubliait
probablement. Il savait qu’il fallait qu’il commence à se préparer à repousser
tous les arrivants, mais il ne pouvait pas détacher son regard de la scène qui
se trouvait devant lui.


L’homme
mort qui reposait dans le fauteuil était le Président David Barrett.


 


* * *


 


— Allez-y
mollo, dit Luke. Ne tirez sur personne pour l’instant.


Il
se tenait sur la large véranda de la maison, en haut des marches. Il parlait à
Kerry, son collègue de l’équipe A. Kerry se tenait juste derrière lui, son MP5
dans les bras. Cet homme était l’archétype du soldat. Avec sa taille et ses
muscles, sa barbe épaisse et ses tatouages, il ressemblait à un dur à cuire
dans un film.


Il
faisait encore sombre, mais une pâle lumière commençait juste à apparaître à
l’horizon, à l’est. Il n’y avait que de la forêt et des montagnes, dans cette
région. Il y avait aussi un hélicoptère Apache qui tournoyait, les armes de
l’avant directement pointées sur la maison. Même à cette distance, le
grondement de ses moteurs et le battement de ses rotors faisait très légèrement
vibrer la véranda.


Luke
jeta un coup d’œil méfiant à l’hélicoptère. S’il le voulait, l’Apache pouvait
transformer cette maison en tas de ruines en quelques minutes. Il pouvait
désintégrer Luke et Kerry en quelques secondes.


Un
groupe d’une douzaine d’hommes marchait vers l’escalier. Leur chef était grand
et épais. Il portait un uniforme gris et marron, un grand chapeau de cow-boy et
un fusil. Il était juste un peu bedonnant, comme s’il aimait boire quelques
coups après le travail. Il avait peut-être dans les quarante ans, ou peut-être
dans les cinquante. C’était dur à dire.


Derrière
lui et son groupe, on voyait plusieurs voitures de police aux gyrophares
allumés ainsi qu’un véhicule d’assaut blindé Bearcat.


Quand
l’homme arriva à trois mètres de l’escalier, Luke l’appela.


— OK.
C’est assez loin.


L’homme
leva le regard vers Stone.


— Monsieur,
je suis l’inspecteur Reggie Harris, du Département de Gestion des Urgences du Comté
de Randolph. Nous sommes aussi l’antenne locale du Département de la Sécurité
Intérieure.


Sa
voix avait une inflexion légèrement rustre, assez raffinée pour indiquer que
cet homme était un professionnel mais assez remarquable pour montrer qu’il
avait quitté sa grotte et faisait son travail. Il avait réussi. Perfectionner
cet accent avait dû lui donner beaucoup de travail.


— Enchanté,
dit Luke. Je suis l’Agent Luke Stone et voici l’Équipe d’Intervention Spéciale
du FBI.


— Eh
bien, Agent Stone, je suis venu vous relever, vous et vos hommes. J’ai emmené
des membres de mon département avec moi et aussi des unités des forces de
police du Comté de Randolph et du Comté de Pocahontas. Nous sommes tous fondés
de pouvoirs régionaux de la NSA. Avec nous, vous êtes entre de bonnes mains.


Luke
secoua la tête. Il faillit sourire.


— Inspecteur
Harris, mon équipe est ici pour toute la durée de l’opération. C’est une scène
de crime fédérale et on nous a ordonné de tenir notre position et de sécuriser
ce site jusqu’à ce que —


— Monsieur,
selon mes ordres, je dois faire quitter ces lieux à votre équipe, par la force
si nécessaire.


Luke
s’interrompit, puis reprit la parole.


— … jusqu’à
ce que les équipes de médecins légistes du FBI et les agents de renfort
arrivent de Washington et de Wheeling. On me dit que les premières unités
seront ici dans moins d’une heure.


Soudain,
l’homme recommença à marcher vers les marches.


— Monsieur,
je vais vous demander de partir, à vous et à votre équipe. Nous sommes les
représentants dûment autorisés de la NSA dans cette région. Vous pouvez quitter
ce bâtiment ou nous vous y obligerons.


Luke
parla vite et fort.


— Inspecteur
Harris ! Regardez à votre gauche, si vous voulez bien.


À
la gauche de Harris et à la droite de Luke, il y avait une grande fenêtre face
aux marches. Dans la lumière du début de matinée, cette fenêtre n’avait pas été
très visible mais, quand Harris la regarda, elle lui apparut clairement.


La
fenêtre était à moitié ouverte et Paige était là, agenouillée de l’autre côté.
Elle avait son arme pointée sur Harris et ses hommes. Paige et l’arme étaient
surtout des silhouettes.


— Voici
l’agent Paige, dit Luke. C’est un agent spécial très entraîné qui a de
l’expérience sur deux théâtres d’opérations. Voyez-vous ce qu’elle tient ?


Harris
s’était arrêté.


— C’est
une arme.


Cette
fois-ci, Luke sourit bel et bien.


— Oh,
c’est plus qu’une arme. C’est un pistolet-mitrailleur MP5 entièrement
automatique. C’est une très bonne arme. Paige tire comme une pro, elle a
quarante balles dans le chargeur et je l’ai vue changer de chargeur en juste
deux secondes.


Évidemment,
c’était du bluff. Il avait fait la connaissance de Paige ce matin. Elle tenait
l’arme de Luke. Il ne l’avait jamais vue changer de chargeur. Il ne savait
absolument pas si elle avait déjà utilisé ce type d’arme.


— Elle
vous a en joue, n’est-ce pas ? Elle pourrait vous loger quatre-vingts
balles en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.


Luke
inspira profondément, laissant sa poitrine monter et retomber.


— Vous
avez ordonné que l’on pointe une arme sur des collègues officiers, dit Harris.
Cela vous coûtera votre badge.


Luke
hocha la tête.


— Peut-être,
mais d’abord, cette femme vous transformera en chair à pâté, vous et vos
hommes, et elle le fera quand je le lui demanderai.


Il
y eut un long moment de silence. On n’entendait plus que le son de
l’hélicoptère Apache, quelque part au loin. Luke ne quittait pas Harris des
yeux.


— Ce
que je suggère, c’est que vous repartiez à la porte et que vous établissiez un
périmètre de sécurité autour de cette propriété. On me dit qu’une équipe du
Bureau de l’alcool, du tabac et des armes à feu va bientôt arriver. Ces hommes
vous aideront.


Luke
regardait Harris dans les yeux. Ces yeux en colère devenaient plus clairs dans
la lumière du jour naissant. Ils allèrent rapidement de Luke à Paige puis
revinrent à Luke.


— Tant
qu’ils ne seront pas arrivés, ayez l’intelligence de ne pas venir m’embêter.
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6 h 55, Heure de l’Est


Centre des Activités Spéciales, Direction
des Opérations


CIA


Langley, Virginie


 


— J’ai
l’impression que vous perdez peut-être le contrôle sur cette situation.


Le vieil homme
gazouillait de sa voix épouvantable. Il y avait du gravier d’allée au plus
profond de sa gorge. Il venait de finir de fumer une cigarette jusqu’au bout
et, maintenant, il utilisait ses doigts jaunes tremblants pour en allumer une
nouvelle avec les braises mourantes de la précédente.


Il inhala
intensément la nouvelle cigarette comme si cette chose haïssable fournissait
l’oxygène indispensable à la vie au lieu d’un nombre de poisons toxiques si
élevé qu’il était impossible de les analyser ou même de les compter tous avec
exactitude.


— Comme vous
vous en doutez, je ne suis pas d’accord, dit Wallace Speck.


— Oh ? dit
le vieil homme. J’adorerais comprendre votre point de vue. Vous voyez, j’ai
entendu dire que le corps de cet homme avait été retrouvé par le FBI dans
une …


Le vieil homme
s’interrompit avec une quinte de toux brève mais violente.


— … position
compromettante, juste au cœur d’une zone de blocage des communications hébergée
par certains de nos amis. Au-delà de l’embarras de la découverte elle-même, il
y a le petit problème provoqué par une impasse armée entre deux agences
fédérales secrètes, problème qui, ayant commencé il y a quelques minutes de
cela, est à présent diffusé sur la télévision nationale.


Speck poussa un
soupir. Il détestait descendre ici pour parler à cet homme. Autrefois, il
l’avait considéré comme son mentor. Cependant, les années avaient passé et il
en était venu à considérer cet homme comme un monstre, un démon ténébreux qui
rôdait dans les placards et traînait sous les ponts.


Même le bureau
occupé par l’homme en question se trouvait sous terre et n’avait pas de
fenêtres. Le plafond était haut, mais la fumée des cigarettes de l’homme
semblait ne jamais sortir du bureau. D’une façon ou d’une autre, l’air ne
circulait pas. Le bureau sentait mauvais et contenait toujours un nuage de
fumée bleue et grise.


Vous auriez dû
mourir il y a vingt ans, faillit dire Speck.


Il était assis en
face du vieil homme, de l’autre côté du grand bureau en acier. Le bureau
ressemblait à un désert de métal plat. Speck pouvait presque imaginer de
minuscules hordes mongoles traverser à cheval son étendue sans bornes.
D’habitude, le bureau ne contenait guère que le cendrier débordant de l’homme
mais, aujourd’hui, il y avait quelque chose de nouveau face au vieil
homme : un petit poste de télévision.


Speck voyait le
poste de télévision de guingois. Pour l’instant, CNN diffusait la vidéo filmée
depuis un hélicoptère d’une grande maison blanche perchée sur un flanc de
montagne couvert de forêts. Un grand nombre de véhicules d’urgence étaient
garés devant la maison. Des hommes équipés de fusils en uniforme du SWAT
montaient la garde sur la véranda. Le son était coupé.


Au bas de l’écran,
on voyait les mots EN DIRECT, Cheat Bridge, Virginie de l’Ouest.


— Veuillez
expliquer, dit le vieil homme.


Speck était fatigué,
mais il ne pouvait pas se reposer maintenant. Jusqu’à ce matin, il s’était
félicité parce qu’il avait cru qu’il avait quasiment réglé les derniers détails
et qu’il ne restait que Lawrence Keller. Il avait même imaginé qu’il allait
pouvoir se permettre de rentrer chez lui et de dormir quelques
heures … idée très stupide.


— Il n’y a pas
d’impasse, dit-il. Je vois ce poste de télévision aussi clairement que vous. Au
début, il y a eu de la confusion suite à l’arrivée des premiers agents sur la
scène et à leur découverte du Président. C’était prévisible, n’est-ce
pas ? Ces hommes sont des professionnels, mais ils ont été traumatisés par
ce qu’ils ont trouvé dans cette maison. À ce stade, alors que la crise n’a même
pas une heure, sur place, il y a des représentants du FBI, de la NSA, du Bureau
de l’alcool, du tabac et des armes à feu et aussi des agences de la police
locale et d’État. Ils travaillent et coopèrent en bonne intelligence sur la
scène de crime.


— Poursuivez,
dit le vieil homme.


— Les hommes
qui sont morts dans la maison avec le Président sont tous des Russes, des
hommes qui avaient des liens de longue durée et bien connus avec la mafia russe
et d’autres mafias d’Europe de l’Est opérant aussi bien ici qu’à l’étranger.
Ces hommes fréquentaient aussi les agences de renseignements russes et serbes.
Un de ces hommes avait été accusé de crimes contre l’humanité pendant la guerre
civile de Yougoslavie. Jamais il ne sera jugé comme il aurait dû l’être.


Le vieil homme hocha
la tête et recourut longuement à sa planche de salut nicotinique avec un
plaisir presque obscène.


— Continuez.


— La maison est
la propriété d’un homme d’affaires russe mystérieux. Son site a visiblement été
choisi, non sans ingénuité, pour se cacher. Qui aurait l’idée de chercher un
refuge russe à l’intérieur d’une zone de sécurité des renseignements
américains ?


— Pourquoi le
Président est-il mort ? dit le vieil homme.


Speck haussa les
épaules.


— La mort du
Président n’a pas encore été annoncée. Quand elle sera annoncée, elle le sera
par la Maison-Blanche, peut-être après un bref mess age du directeur du FBI.
Tout le monde sera sur la même longueur d’onde, lira le même script. Certes,
nous ne savons pas encore ce qui s’est passé dans cette maison, mais nous
enquêtons. Peut-être une querelle soudaine entre les kidnappeurs ? Ou
peut-être ces hommes l’ont-ils enlevé parce qu’ils avaient prévu de le tuer
d’entrée de jeu. Peut-être des agents de renseignements russes ont-ils tué tout
le monde dans la maison avant de partir en voiture. Les traces de pneu
présentes sur la piste confirmeront qu’un véhicule y a roulé hier.


Le vieil homme
sembla réfléchir. Il se fit presque immobile.


— Et pourquoi
avons-nous nié que le Président était porté disparu ?


— C’est
évident, non ? dit Speck. Nous voulions empêcher la panique générale. Nous
essayions d’éviter une guerre avec les Russes et nous tentions de négocier sa
libération sain et sauf, mais les Russes ont été de mauvaise foi.


Le vieil homme
regarda Wallace Speck. Ses yeux malins étaient brillants et luisaient presque
dans l’étrange pénombre de cette pièce. Il sourit et, quand il parla, ses
longues dents produisirent le cliquetis qui dérangeait tellement Speck.


C’était comme si le
vieil homme avait été un piranha géant.


— Maintenant,
il n’est plus possible d’éviter une guerre, n’est-ce pas ?


Speck secoua la
tête.


— Non, je ne
crois pas.


— Et les
citoyens américains ont tendance à devenir très patriotes et à ne plus poser de
questions en temps de guerre, n’est-ce pas ?


Alors, Speck hocha
la tête.


— Oui monsieur,
je le crois.


— Dans ce cas,
il semblerait, dit le vieil homme, qui s’interrompit pour permettre à un
grondement de minuscules cailloux découpés de se calmer au fond de sa gorge, il
semblerait que, plus cette guerre aura lieu tôt, mieux ce sera.


— Oui, dit
Speck. Je suis entièrement d’accord.


— Pouvons-nous
faire démarrer la guerre plus vite ?


— Nous pouvons
faire tout ce que nous voulons, dit Speck.
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7 h 30, Heure de l’Est


Quartier Général de l’Équipe d’Intervention
Spéciale


McLean, Virginie


 


— Ah, merde,
dit Don Morris.


Le téléphone n’avait
pas arrêté de sonner au cours de l’heure passée. La réceptionniste du bureau de
devant n’était pas encore arrivée et ils recevaient plus d’appels téléphoniques
en une matinée qu’ils n’en recevaient normalement en une semaine.


Pour une raison
mystérieuse uniquement due au système téléphonique du bureau, les appels
sonnaient ici, dans le bureau de Don.


Il décrocha le
dernier appel à la première sonnerie.


— Don Morris,
dit-il.


— Don, vous
avez vraiment merdé, cette fois, dit une voix masculine.


— Oh ? dit
Don. Et comment ?


— Vous êtes un
cow-boy, tout le monde le sait. Les cow-boys ont leur place, mais ce n’est pas
un rodéo, c’est un sport d’équipe, mon vieux. On n’envahit pas la Russie un
jour pour poignarder ses amis dans le dos deux jours plus tard.


Don laissa résonner
la voix en essayant de la reconnaître. La voix était cryptée d’une façon ou
d’une autre et cela la faisait ressembler à une voix de robot. Pourtant, il
restait des traces de la voix originelle. Il fallait qu’il incite l’homme à
parler un peu plus.


— Qui sont mes
amis ?


— Je crois que
vous savez qui sont vos amis, Don, mais vous les perdez très vite depuis que
vous êtes devenu indépendant. Il faut que vous arrêtiez, Don. Votre tête est
sous la guillotine, à l’instant même. Vous pourriez perdre tout ce que vous
avez, l’EIS, tout ça. Ce que vous avez fait aujourd’hui … il y a des
gens qui ne l’apprécient pas et j’en fais partie.


— Je comprends
ça, dit Don, mais je crains que vous ne me placiez dans une situation assez peu
avantageuse. Vous savez qui je suis, vous savez même où m’appeler, mais je ne
sais pas qui vous êtes …


Don jeta un coup
d’œil à l’écran de son téléphone de bureau.


— … et il
semble que votre numéro soit bloqué.


— Cela me va
très bien comme ça, dit la voix. Cependant, tant que je vous ai au téléphone,
permettez que je vous dise les choses clairement. Votre équipe est hors-jeu
jusqu’à la fin de la partie. Ici, il se passe des choses que vous ne connaissez
pas et que vous n’avez pas besoin de connaître.


— Comme
l’assassinat de David Barrett ? dit Don.


— Très drôle.
Je ne crois pas que le journal télévisé en ait parlé. Ce que je vois, c’est une
scène de crime et ses événements en Virginie de l’Ouest. On ne sait toujours
pas ce qui s’y passe.


Don secoua la tête.


— Que
voulez-vous ?


— Je veux que
vous rappeliez votre équipe au bercail, dit la voix, et, comme je l’ai déjà
indiqué, je veux que vous attendiez la fin de la partie sans agir. Restez
inactif et taisez-vous. Les choses vont évoluer très vite, maintenant, et vous
n’avez pas le choix.


Don haussa les
épaules. Stone et son équipe étaient déjà en train de revenir ici. La police
scientifique du FBI avait analysé la scène de crime. Cependant, ça, cette
histoire de fin de partie …


— Suppose que
j’aie quand même le choix, dit Don.


— Don, vous
êtes père de famille. Vous avez une femme et deux filles adultes adorables.
Faut-il vraiment que je …


Don sentit son cœur
tressaillir. Jusqu’à maintenant, la personne à l’autre bout de la ligne ne lui
avait inspiré aucun sentiment. Sur Terre, aucun homme en vie ne faisait peur à
Don Morris. Cette voix anonyme et vaguement sinistre aurait pu être une farce
d’un adolescent maigrichon.


Franchement, Don
avait même été prêt à croire que les Russes avaient enlevé et assassiné David
Barrett. Aucune preuve réelle n’indiquait le contraire.


Et maintenant, un
lâche allait menacer la famille de Don ? Et c’était parce que l’EIS avait
trouvé le corps de Barrett ? D’abord, cela semblait confirmer tout ce que
Stone avait suggéré sur l’implication des Américains. Ensuite, cette menace
avait appuyé sur le GROS BOUTON ROUGE de l’esprit de Don.


— Écoute,
voyou. Je vais te couper la tête. Ensuite, je vais plonger un bras dans ta
gorge puis en arracher les poumons. Tu peux me faire confiance là-dessus. Tu
t’imagines que je n’arriverai pas à te retrouver ? Repenses-y, alors. Nous
retrouvons l’origine de tous les appels entrants et je te tuerai pour les choses
que tu as déjà dites. As-tu la moindre idée de ce que je vais …


— Si vous
voulez effectuer un appel, dit la voix enregistrée d’une femme, veuillez
raccrocher et réessayer.


Don regarda le
téléphone dans sa main. Il leva le regard et vit Trudy Wellington qui se tenait
dans l’embrasure de la porte.


— Tout va bien,
Don ?


Il poussa un soupir.


— Chérie, s’il
te plaît, peux-tu dire à Swann de rediriger ces appels où il veut mais pas sur
mon téléphone ?
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9 h 15, Heure du Jour de Montréal (9 h 15,
Heure de l’Est)


Le Vieux Montréal


Ville-Marie


Montréal, Québec, Canada


 


Autre
pays, même vie.


Lawrence
Keller suivait des rituels presque identiques presque tous les matins. D’abord,
il se réveillait d’une série de cauchemars dont il se souvenait à peine.


Il
sortit du lit bas et moderne de 160 centimètres de son appartement de Montréal
et se rendit au salon en boxer et en tee-shirt. Il appuya sur la télécommande
et CNN s’afficha. Ah, les nouvelles de l’Amérique.


Cet
appartement était beaucoup plus petit que celui qu’il avait à Georgetown. Il
était au troisième étage, à un étage sous le toit d’un bâtiment de deux siècles
situé dans la partie la plus ancienne de la ville, à juste quelques pâtés de
maisons du Saint-Laurent.


Keller
n’avait pas négligé cet endroit comme son chalet du Vermont. Comme il voulait
qu’il donne l’impression d’être occupé en permanence, il n’éteignait jamais
l’électricité, l’eau ou la télévision câblée. Il payait une femme de ménage du
coin pour venir nettoyer l’appartement et vérifier que tout allait bien deux
fois par mois. De plus, de temps à autre, il prenait l’avion et venait passer
quelques jours ici.


Comme
tout était allumé, c’était commode. Cela signifiait qu’il n’avait pas besoin de
s’embêter à tout allumer quand il arrivait et qu’il n’avait pas non plus besoin
d’interagir avec qui que ce soit. C’était bien. Si Keller avait survécu à une
longue carrière à Washington, DC, c’était en grande partie en étant
paranoïaque.


Comme
il le faisait tous les matins, il se dit qu’il détestait le journal télévisé.
Il détestait la voix des animateurs. Il détestait qu’ils se coupent la parole
et se crient dessus si souvent. Il détestait le sérieux et l’enthousiasme de
façade des présentateurs du journal. Est-ce qu’il existait des gens qui aimaient
ça ?


Keller
regardait CNN parce que, pendant longtemps, pour son travail, il avait été
crucial qu’il sache ce qui se passait. Ce matin, il regardait cette chaîne
parce que sa vie était en danger et qu’il cherchait à échapper à des gens
puissants.


Il
pourrait y avoir des indices pour savoir si …


Et
s’il arrêtait de se raconter des histoires ? Il regardait CNN par
habitude. Il coupa le son quand les publicités se terminèrent.


L’image
affichée sur l’écran montrait une femme et un homme assis derrière un bureau,
tous deux impeccablement habillés et lavés, tous deux de race indéterminée et
même d’âge indéterminé. Ces deux-là ne reflétaient pas la nature métissée de la
société américaine. En fait, ils s’étaient tellement fondus dans cette société
qu’il était impossible de savoir ce qu’ils avaient été.


Est-ce
que leurs ancêtres avaient été des esclaves qui avaient récolté le coton en
Caroline du Sud ? Ou étaient-ils venus d’Europe en voyageant sur
l’entrepont et avaient-ils été triés et placés en quarantaine à Ellis
Island ? Avaient-ils quitté la Chine, traversé l’Océan Pacifique et
construit les chemins de fer qui avaient stimulé la grande expansion vers
l’ouest ? C’était impossible à deviner.


Maintenant,
on voyait l’image prise par hélicoptère d’une grande maison blanche perchée sur
un flanc de montagne verdoyant. L’endroit était entouré de véhicules d’urgence
aux gyrophares en marche. Des hommes en uniforme noir avec des fusils montaient
la garde près de la véranda de devant.


En
bas de l’écran, on pouvait lire : LE PRÉSIDENT BARRETT A ÉTÉ TROUVÉ
MORT.


Pendant un long
moment, Keller regarda fixement l’écran. Il ne pouvait pas se résoudre à
remettre le son. Il ne voulait pas entendre ce que la télévision voulait lui
dire. Soudain, il eut comme un vertige, comme si sa tête était un ballon en
hélium attaché à son corps par une ficelle. Le ballon s’élevait haut, haut et
s’éloignait.


Keller recula en
visant un fauteuil. Il rata sa cible et glissa sur le plancher nu.


— Oh, mon Dieu,
dit-il.


Il resta assis en
silence pendant un long moment.


— Ils vont me
tuer.


Il se rendait compte
que c’était vrai. Ils étaient à sa recherche en ce moment même et il était
inévitable qu’ils le retrouvent. Ça n’arriverait peut-être pas aujourd’hui ou
demain, mais bientôt. Il était impossible de se cacher quand on était poursuivi
par ces gens.


Soudain, il lui vint
à l’esprit qu’il était responsable du meurtre de David Barrett. Il imagina les
yeux de David, gonflés de terreur pendant que les hommes se saisissaient de
lui, lui couvraient la bouche et l’étourdissaient avec le pistolet Taser.


Avec les années,
Keller en était arrivé à haïr David. Il aurait été difficile de ne pas le
faire. Pourtant, d’une certaine façon, il avait été plus que le Président et
son chef de cabinet. Ils avaient été amis.


Quand Barrett,
motivé par ses illusions fiévreuses, avait décidé qu’il fallait qu’il s’échappe
de la Maison-Blanche, qui avait-il appelé à l’aide ? Il avait appelé
Lawrence Keller.


— Il avait
confiance en moi, dit alors Keller.


Keller se parlait à
lui-même et ça ne le gênait pas. Il s’en rendait à peine compte. Il sentait une
grosse boule lui gonfler dans la gorge. À Washington, il avait si longtemps
joué la comédie qu’une trahison immonde n’avait été qu’un événement parmi tant
d’autres.


Il avait provoqué la
mort de son ami et, maintenant, les tueurs allaient s’en prendre à lui.


En face de lui,
l’image affichée à la télévision changea. Elle montra la salle de presse de la
Maison-Blanche. Il y avait le podium. À présent, debout devant les micros, on
voyait Nathan Morgan, l’attaché de presse de David Barrett. Son visage était
sombre et inexpressif. Il attendait qu’on lui demande de commencer.


Celui qui se tenait
à côté de lui était un homme que Keller reconnut alors qu’il ne l’avait jamais
rencontré : Christopher Dunkin, directeur du FBI. Dunkin était grand et
avait les cheveux argentés. D’une façon ou d’une autre, Keller savait que
Dunkin était un ex-Marine avec une expérience de combat, tout comme lui-même.
C’était un avocat qui avait étudié à Yale et passé trente ans à la police, dont
vingt chez le FBI. Peu d’hommes avaient autant la confiance de la grande masse
des citoyens américains que Christopher Dunkin.


Keller baissa les
yeux vers sa main et se rendit compte qu’il tenait encore la télécommande. Il
remit le son.


— Bonjour, dit
Nathan Morgan. Je vais commencer par confirmer ce qui a déjà été signalé
partout. Le Président David Barrett a été assassiné. Je veux vous assurer que
le pays est entre de bonnes mains. Notre nouveau Président, Mark Baylor, a déjà
pris le serment d’investiture.


Soudain, la boule
que Lawrence Keller avait dans la gorge devint si épaisse qu’il eut du mal à
respirer. Il ferma les yeux pour ne pas être obligé de voir l’écran.


Un moment plus tard,
il commença à pleurer.
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11 h 20, Heure de l’Est


Quartier Général de l’Équipe d’Intervention
Spéciale


McLean, Virginie


 


— J’ai trouvé
ça désastreux, franchement.


Luke était de retour
au quartier général et il était assis à son bureau. Il allait devoir inventer
un nouveau mot pour décrire l’épuisement. Swann s’affairait aux alentours pour
lui préparer un nouvel appel satellite crypté. Luke allait essayer de rappeler
Becca.


C’était fou, quand
on considérait tout ce qui avait été dit et tout ce que Luke avait fait. Il n’y
avait aucun moyen de faire comme si l’opération en Russie n’avait jamais
existé. De nouvelles informations sur cette opération fuitaient et il semblait
n’exister aucun moyen d’arrêter les événements mondiaux qui étaient en marche.


Don Morris se tenait
dans l’embrasure de la porte, impassible, ses gros bras croisés.


— Désastreux,
dit-il. Pourquoi ?


— Vous avez vu
la conférence de presse, Don. Nous avons gardé l’opération secrète parce qu’il
était possible que des traîtres infiltrés dans le renseignement américain aient
kidnappé le Président, chose que je trouve maintenant plus crédible que jamais.
Non seulement ils l’ont kidnappé, ils l’ont tué. Quelques minutes après notre
arrivée dans cette maison, la NSA et le Pentagone nous envoyaient des troupes.
Ils savaient exactement où aller.


— Je suis
d’accord avec toi, dit Don. Je le suis plus que tu ne peux le savoir.


Luke haussa les
épaules.


— Eh bien, dans
ce cas, vous savez de quoi je parle. Cette conférence de presse a été un
mensonge. Le directeur de la CIA est allé trouver l’attaché de presse de la
Maison-Blanche et ils ont donné l’impression que, d’une façon ou d’une autre,
l’attaque de cette maison était leur idée. Ils n’ont pas dit une seule
fois que cette maison se trouve au milieu d’une zone de sécurité de la NSA. Ils
n’ont pas —


— T’attendais-tu
à ce qu’ils le fassent ? dit Don.


Luke poussa un
soupir.


— Je ne sais
pas à quoi je m’attendrais. À un peu d’honnêteté, peut-être.


À un peu
d’honnêteté.


Luke ne voulait pas
trop penser à cette expression.


— Maintenant,
va-t-il falloir qu’il y ait une troisième guerre mondiale pour que les gens ne
posent pas trop de questions sur ce qui est arrivé au Président des
États-Unis ? Il y a deux mois, nous avons sauvé sa fille. Je veux
dire …


Luke était fatigué.
Il avait besoin de rentrer chez lui et de dormir une journée entière. Soudain
il se rendit compte que, s’il continuait à parler, il allait se mettre à
pleurer. Il ne voulait pas le faire, pas devant Don et, pour une raison
quelconque, surtout pas devant Swann.


— Peut-être
vont-ils avoir besoin que nous posions les bonnes questions, dit Don.


— Ça va être
dur, dit Swann du plancher, vu que le directeur vient de nous couper les
jambes.


Swann se releva,
apparemment inconscient de l’air renfrogné de Don. Le téléphone qu’il venait
d’installer était un appareil numérique. Il était fourni avec un petit
ordinateur portable et son écran pliable. Swann passa d’un menu à l’autre et
saisit un long code.


— C’est prêt,
dit-il.


— Tu devrais
peut-être le laisser ici, dit Luke.


Swann secoua la
tête.


— Nous n’en
avons que deux. Il ne peut pas y en avoir un pour Luke Stone et un pour tous
les autres.


— Tenez bon,
les gars, dit Don. Stone, tu as fait un excellent travail ce matin. Tu as rendu
cette agence fière en des circonstances difficiles. Il me faudra un rapport
complet sur l’action et une évaluation des performances de ton équipe, dès que
possible, pas forcément aujourd’hui. Cela dit, n’oublie pas que nous avons bien
une réunion avec ton ami Murphy cet après-midi.


— Oh, bon sang,
dit Luke.


— Ça n’arrête
jamais, dit Don avant de s’en aller.


Luke regarda Swann.


— Tu as fait du
bon travail aujourd’hui, Swann. Tu m’as trouvé ce qu’il m’a fallu quand j’en ai
eu besoin. C’est tout que qu’on peut faire, n’est-ce pas ?


Swann secoua la
tête.


— Il se passe
de ces choses … les gens ne le croiraient jamais.


Alors, Swann sortit.


Luke tint le
téléphone pressé contre une oreille. Il attendit que l’appel aille jusqu’à
Pluton, traverse le système solaire, le cœur du soleil puis revienne sur Terre.
Il n’avait pas envie de cette conversation, mais elle était inévitable.


Le téléphone de
Becca commença à sonner. Becca répondit immédiatement.


— Luke ?


— Salut,
chérie.


— Oh Luke. Je
suis si contente d’entendre ta voix. J’attendais que tu appelles. Je t’ai vu au
journal télévisé.


Ce ne pouvait pas
être vrai, ou du moins, il l’espérait. Il repensa à l’opération en Russie, à ce
qu’on avait appelé un bain de sang …


— Tu m’as
vu ?


— En Virginie
de l’Ouest. Les hélicoptères des journalistes zoomaient sur la maison. Je t’ai
vu sortir avec un groupe de tes soldats. Ils avaient tous « EIS »
marqué sur le dos. Ils ne t’ont pas identifié, mais je t’ai vu. Ils ont dit que
l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI avait trouvé le corps du Président. Tu
y étais, n’est-ce pas ?


— C’est mon
équipe qui a trouvé le corps, dit Luke.


Il inspira
profondément et expira.


— Nous avons
suivi un tuyau et nous sommes arrivés par hélicoptère à l’aube. Un autre soldat
et moi-même, nous avons été les premiers à passer la porte.


— Oh, mon Dieu,
mon chéri, dit-elle. Je suis vraiment désolée.


Luke hocha la tête.


— Je le suis,
moi aussi.


— Est-ce qu’ils
vous fournissent une cellule d’aide psychologique ?


Luke sourit. Il rit
presque. Comme question absurde, celle-là n’était pas mal ! Ils n’étaient
pas en seconde au lycée. Il n’y avait pas de cellule d’aide psychologique. Il
s’imagina entrer dans le bureau de Don et demander à voir une cellule d’aide
psychologique. Son sourire s’élargit considérablement.


Soudain, il se
rendit compte qu’il adorait Becca à nouveau. Il l’aimait tant que son cœur
aurait pu se briser. Il voulait qu’elle ne sache jamais ce qui se passait dans
sa vie, qu’elle ne connaisse jamais les choses qu’il avait vues et faites. Il
voulait la protéger définitivement de ces informations et il voulait que son
fils ne les connaisse jamais, lui non plus. Il voulait les protéger en les
écartant de tout ça.


— Luke ?


— Euh, tout
s’est passé très vite, chérie. Nous venons juste de revenir. Je crois,
euh … je crois que le pays entier va être en deuil. En plus, il y a
toute cette confrontation avec —


— Mais tu as vu
le corps, dit Becca.


— Oui, je l’ai
vu, et il va falloir que je digère ça, je le sais.


Les corps qu’il
avait vus ! David Barrett avait été un cadavre très inoffensif. Au moins,
il avait été plus ou moins en un seul morceau. Luke avait vu des corps qui
ressemblaient plus à des rangées de saucisses qu’à des gens. Par terre, il
avait vu des visages semblables à des masques en caoutchouc, entièrement
séparés de la personne à laquelle ils avaient été attachés. Il cligna des yeux
pour se débarrasser de ces images.


— Tu es mon
héros, Luke. Je me rends compte que ce que tu fais est très important.


— Merci, ma
chérie. Tu es mon héroïne.


— Quand puis-je
te voir ? dit-elle. Tu me manques tant. Je veux que tu sois ici avec le
bébé.


— Eh bien,
hier, j’avais cru que j’allais avoir quelques semaines de congé. Je ne suis pas
sûr que ce soit encore le cas. Cependant, je rêve d’être au chalet avec toi et
Gunner, rien que nous trois …


— Rien que nous
trois, dit Becca. Quelle merveilleuse idée.


— Je ne dis pas
ça contre ta mère …


— Je comprends,
Luke. C’est mieux quand nous sommes seuls. C’est juste que, tu pars si
longtemps, et avec la dépression …


— Je sais, dit
Luke, et nous allons trouver une solution. Je vais participer à des réunions
cet après-midi, mais ensuite, je vais demander à Don si je peux encore avoir un
congé …


— Quoi qu’il
arrive, dit-elle, sache que je t’aime. Je suis désolée qu’on se soit disputés.
Je t’aime plus que la vie elle-même.


— Je t’aime, moi
aussi, dit Luke. Je t’aime énormément.


 











CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


 


Midi et demi, Heure du Jour de Montréal
(midi et demi, Heure de l’Est)


Le Vieux Montréal


Ville-Marie


Montréal, Québec, Canada


 


À
un moment ou à un autre, Lawrence Keller allait avoir besoin d’acheter de la
nourriture.


Il
y avait une minuscule épicerie au coin de la rue. Comme on était à Montréal,
ils vendaient beaucoup de pain frais. De plus, ils avaient du vin et de bons
fromages. En général, l’étal disposé sur le trottoir débordait de beaux fruits
et légumes.


Keller
pouvait descendre l’escalier étroit de son bâtiment sur quatre étages, sortir
dans la vieille rue pavée pleine de charme, tourner à gauche. Le magasin ne
serait probablement pas à plus de soixante mètres.


Il
n’arrivait même pas à se résoudre à le faire et ça en disait long sur son état
d’esprit. Quand il était arrivé la nuit dernière, il avait emmené quelques
choses. De la crème pour le café. Une miche de pain et une plaque de beurre.
Une demi-douzaine d’œufs. Des oranges et des bananes. Ce n’était pas assez. Ça
ne durerait pas.


Il
était assis sur le sofa son Sig Sauer en main. Il ne s’était pas habillé. Il
avait à peine bougé de la journée. Quelques fois, il avait surveillé la rue par
la fenêtre. C’était le début de l’été et le quartier était plein de touristes.
Les foules fourniraient une couverture idéale aux tueurs. Il pourrait se faire
poignarder dans le dos rien qu’en allant au prochain pâté de maisons.


S’il
sortait dans la rue, il serait une cible facile. S’il se faisait livrer de la
nourriture, les assassins pourraient bousculer le livreur et entrer quand
Keller lui ouvrirait la porte de devant en appuyant sur le bouton.


Keller
comprenait. À présent, il était complètement paranoïaque, mais il avait toutes
les raisons de l’être. Ces gens étaient des tueurs sans pitié. Wallace Speck,
leur seigneur ténébreux, les commandait. Ils avaient assassiné le Président.
Ils n’hésiteraient pas longtemps à assassiner Lawrence Keller.


Si
quelqu’un l’avait vu sur le sofa, il aurait probablement pensé que Keller était
la victime d’une dépression si profonde qu’il était presque comateux. Il
semblait regarder dans le vide mais, en son for intérieur, son esprit était
alerte et actif.


Il
passait rapidement ses souvenirs en revue, comme un ordinateur qui consulte ses
propres banques de données. S’il y avait une solution à ce problème, elle était
stockée à l’intérieur de l’esprit de Keller. Il était au Canada, à deux heures
de vol de Washington DC. Ils allaient le retrouver ici, c’était certain.


Il
avait pris soin de cacher cet endroit, mais tout le monde faisait des erreurs.
À cette époque, il était presque impossible de ne pas en commettre. Avec les
nouvelles technologies, avec les programmes comme ECHELON, ils pouvaient
avoir accès aux communications de Keller. Ils pouvaient utiliser des
algorithmes qui cherchaient des correspondances, avec les adresses IP, les
emplacements GPS des téléphones portables, les transactions par carte de
crédit …


Il
avait entendu dire qu’ECHELON était un programme d’écoute. Ce n’était pas un
programme d’écoute. C’était un aspirateur monstrueux. C’était un chalutier
géant qui vidait l’océan de la vie. ECHELON mangeait tout.


Avait-il
toujours complètement séparé les conversations de Lawrence Keller et de Kevin
Lawrence ? N’avait-il jamais envoyé de courriel de Kevin Lawrence depuis
une adresse IP de Lawrence Keller ? Il ne pouvait pas le garantir. Quand
ils feraient le lien entre les identités de ces deux hommes, ils ne tarderaient
pas à trouver cet appartement. En fait, ils l’avaient peut-être déjà trouvé.


Il
pourrait peut-être quitter le pays. S’il arrivait vivant à l’aéroport, de
Montréal, il pourrait partir presque partout. Il pourrait aller dans un pays
qui n’avait pas signé de traité d’extradition avec les États-Unis : Cuba,
peut-être, ou le Venezuela. Cependant, Kevin Lawrence n’avait pas de passeport.
Donc, ce serait à Lawrence Keller de faire le voyage et, pour cela, il faudrait
qu’il utilise sa carte de crédit, qu’il réserve un voyage, qu’il passe des
contrôles de sécurité …


C’était
hors de question. S’ils savaient qu’il était là, ils pourraient le retrouver à
La Havane ou à Caracas presque aussi facilement qu’ici.


En
face de lui, la télévision était encore allumée.


Mark
Baylor, le nouveau Président des États-Unis, se tenait devant une caméra dans
le Bureau Ovale. Il avait les cheveux blancs, beaucoup plus blancs que l’on
aurait pu s’y attendre chez un homme de son âge. Son visage était grave,
attristé, mais également résolu.


Derrière
lui et à sa droite, il y avait un grand drapeau américain. À sa gauche se
trouvait le Resolute Desk. C’étaient des détails touchants et subtils, bien sûr, la
sorte d’idée que Keller lui-même aurait pu avoir.


Mark
Baylor était le Président, maintenant. Le Bureau Ovale, le drapeau, le bureau,
c’étaient les symboles immortels de l’Amérique. C’étaient les attributs du
pouvoir. Ils donnaient presque l’impression que Mark Baylor avait toujours été
le Président.


Baylor
était grand, comme David Barrett l’avait été lui-même, mais il était beaucoup plus
large d’épaules. Il ressemblait à un homme qui avait été secondeur au lycée,
avait arrêté le sport mais pas de manger comme un athlète. La coupe de son
costume le cachait assez bien, mais Baylor n’était pas un homme mince.


Lawrence
Keller, qui avait été coureur de fond pendant la plus grande partie de sa vie
adulte, n’aimait pas les gros. Il n’était pas raciste. Il n’était pas sexiste.
Il n’avait aucune opinion sur la religion ou les habitudes personnelles de qui
que ce soit (dans les limites du raisonnable), mais il avait un vrai préjugé
contre les gros. Toute cette viande en excès le mettait mal à l’aise.


— Mes chers
compatriotes, dit Baylor.


David Barrett était
mort. Il avait disparu et cet homme avait joué un rôle dans sa mort, comme
Lawrence Keller, comme Wallace Speck et Dieu savait qui d’autre. Il ne fallait
pas l’accepter.


— Ce drame a
été douloureux pour nous tous, dit Baylor. Je me tiens devant vous pleinement
conscient de l’énormité des tâches qui nous attendent et aussi en colère et
accablé par la mort de mon bon ami et prédécesseur, David Barrett. Depuis ce
matin, je me suis efforcé de donner un sens à cette terrible tragédie et de
trouver des mots pour vous exprimer ce que m’inspire la disparition de ce grand
homme et pour vous parler des mesures difficiles que nous devons prendre pour
honorer sa mémoire.


Keller n’écoutait
qu’à moitié. David Barrett. Il était loin d’avoir été un grand homme. Il avait
surtout été un maladroit égocentrique mais bien intentionné qui avait d’une
façon ou d’une autre profité de sa richesse familiale, de ses relations et de
sa beauté pour accéder au travail le plus important du monde. Il aurait pu
continuer à exercer ce travail, mais il avait été vaincu par la gravité de ses
défauts personnels.


David avait commis
des erreurs incroyables. Il s’était entiché de façon embarrassante d’un vieux
colonel des Forces Spéciales dont les agents avaient sauvé sa fille. Était-il
normal de sentir qu’on devait de la reconnaissance à ce colonel ?
Évidemment. Cependant, Barrett avait été comme une adolescente qui aurait
affiché la photo de cet homme sur le mur de sa chambre.


Le Colonel Donald
Morris était un des fondateurs de la Force Delta. Voilà qui était cet homme.
Une légende. Keller l’imaginait assez bien. Les yeux bleus durs comme de
l’acier, la coupe en brosse, la mâchoire carrée. Il devrait jouer son propre
rôle dans un film. En fait, il devrait interpréter une caricature de lui-même
dans une comédie absurde.


Morris avait pris sa
retraite de militaire et, maintenant, il dirigeait une agence secrète du FBI.
Il l’appelait l’Équipe d’Intervention Spéciale. Une poignée de ses agents
avaient détruit un hélicoptère sur les sommets accidentés des Monts Sinjar,
éliminé un groupe de soldats d’Al-Qaïda à coup de fusil et, d’une façon ou d’une
autre, sauvé la vie à Elizabeth, la fille de Barrett.


Ils devaient être
des fous, des tueurs, et ils ne pouvaient pas s’entendre avec Wallace Speck ou
avec ses acolytes.


— Comme vous le
savez, disait Baylor à la télévision, David Barrett a été enlevé au cours d’une
attaque sur la Maison-Blanche perpétrée par des citoyens russes liés au crime
organisé. Pendant plus de vingt-quatre heures, nous avons mené des
conversations de plus en plus stériles avec le gouvernement russe en tentant
d’organiser le retour de notre ex-Président en toute sécurité. Si nous avons
cherché une solution diplomatique, c’est parce que nous voulions préserver la
paix entre notre deux pays.


— Vu la nature
de cette attaque, vous aurez compris qu’elle avait été planifiée beaucoup de jours,
semaines ou même mois à l’avance. De plus, le Président a été gardé prisonnier
dans une maison achetée il y a plus de deux ans par un agent russe. J’ai
maintenant le droit de vous dire que les cadavres de trois hommes autres que le
Président ont été trouvés dans cette maison. Tous ces hommes étaient des
citoyens russes et ils avaient tous des liens avec le crime organisé ou les
renseignements russes.


Baylor s’interrompit
et regarda directement dans les yeux des citoyens américains. Lawrence Keller
poussa un soupir. Ils allaient vraiment présenter ça comme un assassinat russe
puis ils allaient s’en servir pour justifier la guerre qu’ils avaient voulu
mener depuis le début.


Il était en colère,
c’était évident, mais il était aussi impuissant et il se dit qu’il allait
peut-être se remettre à pleurer.


— Il parait
presque certain que la Russie a mené une offensive surprise sur le sol
américain. Nous enquêtons encore, mais les faits qui se sont déroulés hier et
aujourd’hui sont éloquents. Je suis sûr que les citoyens des États-Unis ont
déjà leur opinion et comprennent bien les implications de cette offensive.


Baylor leva une
main.


— Je vous
demande de rester patients pendant que nous concluons notre enquête. Quand le
moment sera venu, bientôt, tous les faits seront révélés. J’ai ordonné à notre
personnel de sécurité d’expulser l’ambassadeur russe et tout le personnel de
son ambassade présent à Washington. J’ai aussi ordonné que l’ambassadrice russe
des Nations Unies et tout le personnel de son ambassade soient expulsés de New
York. Cela prendra effet bientôt.


— Nous sommes
encore en contact avec le gouvernement russe et nous lui avons demandé de
justifier ses actions des derniers jours de manière raisonnable et
transparente. Si nous ne recevons pas de justification, et il se trouve que,
jusque-là, sa réponse ne nous a pas mis en confiance, je devrai, en tant que
Commandant en Chef, ordonner à toutes les branches de nos forces armées de se
préparer à la guerre.


Il s’interrompit une
fois de plus. Malgré l’horreur des événements qui se déroulaient devant ses
yeux, Keller devait admettre que Baylor se débrouillait bien. Il était
convaincant. Ce moment où il pourrait menacer les Russes de destruction totale,
Baylor l’avait probablement répété toute sa vie.


— Je suis entièrement
convaincu que nous avons la meilleure armée du monde. S’il faut faire la
guerre, quel que soit le temps que cela prendra, je sais que les citoyens
américains remporteront une victoire absolue. Je pense incarner la volonté des
citoyens quand j’affirme que nous ne nous contenterons pas de nous défendre
jusqu’au bout mais que nous nous assurerons aussi d’empêcher la répétition
d’une telle trahison.


— Nous
identifierons les coupables de ce crime affreux et nous les punirons par le
feu. Si ces coupables s’avèrent être le gouvernement russe, ses agents de
renseignements et les membres du crime organisé qu’ils utilisent comme pions,
alors, qu’il en soit ainsi.


À présent, le regard
de Baylor était aussi froid que l’acier. Pour Keller, c’était presque comme
s’il faisait sa meilleure imitation possible de Don Morris.


— Qu’il en soit
ainsi, répéta-t-il. Nous n’avons pas peur de relever les défis. Nous sommes le
plus grand pays sur Terre. La détermination de notre peuple renversera les
obstacles qui sont placés devant nous et nous remporterons inévitablement la
victoire si Dieu le veut.


Keller coupa à
nouveau le son de la télévision.


Un moment plus tard,
la caméra quitta le Bureau Ovale pour repartir dans la salle de presse. Les
animateurs étaient prêts à commencer. Ils allaient analyser chaque mot prononcé
par Baylor. Keller aurait presque pu réciter ce qu’ils allaient dire avant
qu’ils n’ouvrent la bouche.


Le Président Baylor
avait été fort. Il avait été résolu.


Il hésitait. Il
semblait choqué.


Il semblait prêt à
porter le poids de cette situation sur ses larges épaules.


Il jouait les durs.


Avait-il déclaré la
guerre ou pas ?


Il filait
parfaitement droit.


Il aurait dû en
faire plus.


Ce que les
commentateurs ne savaient pas, ou refuseraient de dire, c’était que Mark Baylor
était un fou amoral qui tenait absolument à donner aux généraux exactement ce
qu’ils voulaient : la permission de détruire la Russie pour la faire
régresser au Moyen-Âge. Baylor faisait semblant de soutenir l’idée d’une
enquête, l’idée d’être patient.


La guerre serait
bientôt déclarée, peut-être après avoir déjà commencé.


La vie de Keller
était en danger et il n’avait pu penser à presque rien d’autre de toute la
journée. Cependant, maintenant, il était confronté à une peur plus grande, plus
terrifiante.


Keller avait été
dans la Salle de Crise avec ce Président et avec les conseillers qu’il
préférait et qui constituaient son entourage. Keller avait déjà vu cette
situation en direct et de ses propres yeux.


Mark Baylor était
capable de déclencher la Troisième Guerre Mondiale.


 











CHAPITRE TRENTE-TROIS


 


 


13 h 55, Heure de l’Est


Quartier Général de l’Équipe d’Intervention
Spéciale


McLean, Virginie


 


Trois tasses de café
n’avaient produit aucun effet.


Il traversait les
halls fourmillants d’activité dans un état qui frôlait l’hébétude. Une main lui
toucha le bras. Il se tourna pour regarder et vit Trudy.


Ses cheveux
pendaient en de douces bouclettes. Ses beaux yeux brillaient derrière ses
lunettes folles et rouges de bibliothécaire. Elle portait un blazer bleu et un
pantalon élégant.


Ils se fixèrent du
regard pendant un long moment. Aucun d’eux ne parla. Pour Luke, ce n’était pas
forcément gênant. Il n’était pas sûr de ce que c’était. L’activité du bureau
tourbillonnait autour d’eux. C’était une journée frénétique. Le raid de ce
matin avait replacé l’EIS sous la lumière crue des projecteurs nationaux. Tous
ces gens travaillaient aussi rapidement que possible pour détourner ces
projecteurs. Heureusement, ça allait être facile.


La Russie et les
États-Unis étaient sur le point de se faire la guerre.


Il pensa à Becca et
à Gunner. Il lui avait parlé récemment, mais quand ? Peu importait quand.
C’était avant l’allocution du nouveau Président. Elle devait paniquer, en ce
moment. Il ne lui en voulait pas. S’il n’avait pas été aussi fatigué, il aurait
probablement été sur le point de paniquer lui-même.


Il fallait qu’il la
rappelle.


Devant lui, Trudy
souriait, mais son sourire était timide. Elle le regardait de près.


— Tu vas
bien ?


Il lui rendit son
sourire.


— Je suis très,
très fatigué.


— Je croyais
que tu avais dormi.


Il secoua la tête.


— Effectivement.
Merci. Tu m’as sauvé. Cela dit, entre le voyage en Russie, l’opération de ce
matin, le Président que nous avons trouvé mort et le monde sur le point
de —


— J’ai quelque
chose à te dire, dit-elle.


C’étaient les mots
qu’il craignait le plus d’entendre.


— Sur
nous ?


Elle secoua la tête.


— Non, bêta.
Sur le travail. J’ai effectué une recherche sur cet homme qu’on appelle Joe le
Fou. Je t’avais dit que je le ferais. Son vrai nom est Joseph Earl
Pattinson. Il a quarante-quatre ans et de longs antécédents de
maladies psychiques. Apparemment, il s’agirait d’une schizophrénie combinée à
des troubles bipolaires. Il habite depuis longtemps à Lafayette Park. Il a été arrêté souvent, mais toujours pour des infractions sans
gravité. Ivresse publique. Atteinte à l’ordre public. Cette sorte de chose.
Pour autant que l’on puisse dire, il n’a jamais fait mal à une mouche.


— Pourtant, il
y a quelque chose de bizarre. J’ai posé des questions à la Police
Métropolitaine de Washington. J’ai posé des questions à la police du Capitole.
J’ai posé des questions à la sécurité des Parcs Nationaux. J’ai posé des
questions aux Services Secrets. Aucun de ces organismes ne l’a officiellement
arrêté ou détenu hier. Ils n’ont même pas interagi avec lui. J’ai regardé une
deuxième fois la vidéo où on l’emmène. Les hommes qui l’emmènent n’ont aucune
marque qui permette de les identifier sur leurs vêtements et le SUV qu’ils
conduisaient ne porte aucune identification, lui non plus.


— Dans ce cas,
cela signifie que quelqu’un l’a enlevé, dit Luke.


Trudy hocha la tête.


— C’est exact.
Quelqu’un l’a enlevé. C’est presque comme s’il avait vu le Président des
États-Unis monter dans un taxi et comme si quelqu’un n’aimait pas qu’il en
parle. Personnellement, j’aimerais croire qu’il est de retour au parc
aujourd’hui et qu’il crie parce qu’il veut des sandwichs au jambon, mais je
crains que non.


Luke recommença à
avancer dans le hall.


— J’ai la même
impression que toi.


Elle fit comme si
elle allait lui donner un coup de pied. Soudain, Luke eut l’impression d’être
de retour en classe de seconde.


— N’essaie pas
de m’échapper, Luke Stone.


— Jamais,
dit-il en riant.


— Que veux-tu
que je fasse pour Joe le Fou ?


Il secoua la tête.


— Je ne sais
pas. Retrouve-le. S’il a une maladie mentale comme la schizophrénie, tous ses
témoignages seront suspects, mais il pourrait être capable de nous donner une
piste.


Alors, quand il
prononça ces mots, Luke se rendit compte qu’il n’avait pas renoncé à élucider
cette affaire. Une personne voulait que le pays tout entier s’imagine que les
Russes avaient tué David Barrett. Luke voulait arrêter cette personne, même
s’il n’était absolument pas certain que ce soit possible.


 


* * *


 


— Je vais vous
dire ce que j’accepte de faire, dit Don Morris. Ensuite, je vous dirai ce que
j’ai besoin que vous fassiez pour moi.


Luke Stone et Kevin
Murphy étaient assis en face de lui, de l’autre côté du bureau. Don était un
peu comme un principal de collège face à deux perturbateurs. Les visages des
deux hommes assis face à lui étaient encore déformés et contusionnés suite à
leur bagarre.


Stone avait l’air
épuisé. Après ça, Don allait devoir le renvoyer chez lui. Il allait peut-être
même devoir lui louer une voiture aux frais de l’entreprise. Stone ne semblait
pas pouvoir rentrer chez lui tout seul.


Ses bleus mis à
part, Murphy avait l’air en forme. Il portait une veste de sport, une cravate
et un pantalon chic. Il donnait presque l’impression qu’il travaillait déjà
ici. On aurait même pu dire que Murphy avait l’air détendu et bien reposé et
qu’il faisait le nécessaire pour garder la forme. La vie de criminel semblait
lui convenir.


De plus, Murphy
avait été un bon soldat, compétent, professionnel, en général calme sous le tir
ennemi. Il avait participé à beaucoup de combats. Il était plus intrépide que
courageux. Comme beaucoup d’hommes de la Force Delta, il n’avait pas besoin de
courage, car il était dépourvu des gènes qui procuraient la sensation de peur.


Murphy n’était pas le
meilleur agent de la Force Delta que Don ait jamais commandé, mais il était
loin d’être le moins bon.


Murphy hocha la
tête.


— OK. Merci.


— Ne me
remerciez pas encore, dit Don. Voici ce que je suis prêt à faire, et n’oubliez
pas que c’est entièrement parce que Stone se porte garant pour vous. Vous avez
d’excellents antécédents militaires, Murphy, mais vous avez déconné quand vous
avez déserté. Malgré cela, je veux bien vous embaucher, dès aujourd’hui si vous
êtes prêt. Nous dirons que vous êtes consultant et nous vous paierons à l’heure
ou à l’opération. Cela dépendra du travail que vous ferez.


— Ça me va,
Don, dit Murphy. Vraiment. Je suis très content de …


Don leva un doigt.


— Attendez une
minute. Nous allons faire ça pendant un mois. À la fin de ce mois, nous vous
réévaluerons. Si je suis content de ce que vous faites, je vous proposerai un
vrai travail ici. Cependant, je n’aime pas la façon dont vous avez quitté la
Force Delta. Autrefois, on appelait ça de la désertion. Je comprends que les
temps ont un peu changé.


— Cependant,
tant que vous êtes ici et que vous travaillez pour moi, je vais contacter votre
dernier commandant et essayer de négocier votre sortie de l’Armée. J’imagine
que cela comportera une punition d’une sorte ou d’une autre. J’y ai un peu
réfléchi et je crois que, vu vos performances, six mois à Leavenworth serait
honnête pour une libération honorable. De plus, je crois qu’ils l’accepteront.


Don et Murphy se
regardèrent l’un l’autre pendant une longue minute. Murphy était un bon joueur
de poker. Il garda une expression neutre pour que Don ne sache pas ce qu’il
pensait.


Stone ne dit rien.


— Acceptez-vous
ces conditions ? dit Don. Acceptez-vous de passer un peu de temps derrière
les barreaux pour vous débarrasser de ces antécédents militaires ? Moi, je
vais être honnête avec vous. Votre désertion me révulse. J’embauche beaucoup de
vétérans ici, et aucun n’a été exclu de l’armée pour cause d’indignité. Je ne
compte pas renoncer à cette façon de faire, quoi que dise Luke Stone.


Murphy sourit.


— Don, je pense
que j’ai la meilleure forme de toute ma vie maintenant. Je me sens mieux que
quand j’étais dans la Force Delta. J’ai une pêche du tonnerre et je veux
remettre ma vie sur les rails. Si vous acceptez de me soutenir comme ça, je
ferai le poirier à Leavenworth pendant six mois.


Don hocha la tête.


— Bien. C’est
ce que je voulais vous entendre dire.


Après leur départ,
Don resta assis en silence pendant un moment. Il était d’humeur pensive. Il
songeait à tout ce qui s’était passé au cours des vingt-quatre dernières
heures. Il pensait à ce que Mark Baylor avait dit. C’était une époque
dangereuse et il était possible que Baylor ait été placé au sommet pour
accroître ce danger jusqu’à ce qu’il frôle la limite.


Cependant, Don avait
déjà vu des événements d’ampleur mondiale frôler la limite et elle n’avait
jamais été dépassée. Seul ce fait lui donnait de l’espoir.


Il pensa à Murphy et
à la deuxième chance dont il allait bénéficier. Il pensa à Stone et à ses
instincts paradoxaux. Il agissait plus par intuition que par logique, mais ça
marchait. Malgré les problèmes qu’il avait provoqués, en fin de compte, le raid
de ce matin pourrait devenir un atout pour l’EIS. Il montrait que cette agence
avait obtenu des informations confidentielles et avait agi avec détermination
en se fiant à elles.


Son téléphone sonna.
Il appuya sur un bouton du tableau de bord pour entendre l’appel sur le
haut-parleur. Une voix féminine parla.


— Don ?


— Oui. Bonjour,
Ginger. Que se passe-t-il ?


— Vous avez un
appel d’un homme qui refuse de me révéler son nom mais qui dit que vous voudrez
lui parler.


— Génial, dit
Don.


— Est-ce que
vous voulez prendre l’appel ? demanda Ginger.


Don haussa les
épaules.


— Oui, pourquoi
pas ? C’est une journée de folie. Remettons-en une couche.


— OK, le voici.


Le téléphone bipa,
ce qui indiquait que la ligne était ouverte.


— Puis-je vous
aider ? dit Don.


— Colonel
Morris ? dit une voix masculine.


— C’est moi.


Pendant une seconde,
Don craignit que ce soit encore le fou de ce matin, qu’il soit vraiment fou ou
pas. Cependant, la voix de cet homme n’était pas cryptée.


— Monsieur, je
m’appelle Lawrence Keller. Jusqu’à une époque récente, j’étais le chef de
cabinet du Président David Barrett.


— Oui, dit Don.
Je me souviens de vous. Je vous présente mes condoléances. Le Président Barrett
était un homme bon. Cette journée a été tragique.


— Monsieur, dit
Keller, j’ai servi dans le Corps des Marines des États-Unis, Second Bataillon,
5ème Régiment des Marines, de 1967 à 1971, avec deux périodes de
service au Vietnam. Je vous le dis pour que vous sachiez d’où je viens. Vous
pouvez accéder à mes états de service, si vous voulez.


Don haussa les
épaules.


— Je ne crois
pas que ce sera nécessaire.


— Je vous
appelle pour vous dire que j’ai eu un entretien avec David Barrett après qu’il
a quitté la Maison-Blanche il y a deux nuits de cela. Nous nous sommes
retrouvés au Mémorial de Lincoln. Il était tard. Croyez-moi si vous le voulez,
mais il venait de fuir son équipe de gardes du corps. Je ne pense pas qu’il
avait tous ses moyens. Je l’ai remis à des agents de renseignements américains.
Je peux en identifier au moins un par nom et par agence. À ce moment-là,
j’avais cru qu’ils allaient faire le nécessaire pour que le Président bénéficie
des soins dont il avait besoin. J’avais aussi pensé
qu’ils … cacheraient les faits, dirons-nous, tant que les citoyens
américains ne seraient pas au courant de la fugue de leur Président.


Keller s’interrompit
brièvement.


— Toutefois,
maintenant, je crois qu’ils l’ont tué. Je sais qu’ils l’ont tué.


Don ne bougeait pas.
Il écoutait parler cet homme et ne trouvait absolument rien à dire.


— J’ai effectué
un enregistrement numérique de tout cet événement, dit alors Keller. Je l’ai
écouté et il est d’une qualité exceptionnelle.


C’était un moment
rare dans la vie de Don. Il cherchait encore ses mots.


— Je veux vous
le donner, dit Keller.











CHAPITRE TRENTE-QUATRE


 


 


14 h 40, Heure de l’Est


La Salle de Crise


La Maison-Blanche,
Washington, DC


 


 


— Calmez-vous,
s’il vous plaît, dit quelqu’un. Calmez-vous tous !


Cette injonction fut
sans effet. Le bavardage se poursuivit.


La salle était
bondée. Des tasses de café, des plateaux-repas vides et des emballages de
sandwichs abandonnés jonchaient la table de conférence. Les membres du
personnel de la Maison-Blanche se rapprochaient des décideurs, parlaient,
regardaient des imprimés, montraient des données sur des smartphones
BlackBerry.


Les
sièges disposés le long des murs, qui étaient des chaises en tissu rouge plus
petites et avec des dossiers plus bas, étaient tous occupés par de jeunes
assistants et d’autres assistants encore plus jeunes, dont les cadets buvaient
bruyamment leur café dans des gobelets en polystyrène ou murmuraient dans des
téléphones.


Mark
Baylor s’assit dans un fauteuil en cuir à l’extrémité la plus proche de la
table oblongue. À cette table, toutes les autres places étaient occupées.


À
l’avant de la salle, Richard Stark, du Comité des chefs d’États-majors
interarmées, se tenait près d’un écran vidéo. Il avait les traits découpés et
durs. Il était mince et en excellente forme, mais il commençait à prendre
visiblement de l’âge. Ces deux derniers jours avaient été stressants. Un
assistant lui chuchotait à l’oreille.


— Général
Stark, dit Baylor.


Stark
leva le regard. Il hocha la tête quand il vit Baylor.


— Silence !
cria-t-il en se redressant. Silence ! Le Président est là.


Dans la salle, le
silence se fit presque immédiatement. Quelques gens continuèrent un peu à
murmurer, mais cessèrent rapidement.


Baylor était
impressionné. Il appréciait que Stark soit capable de contrôler une salle. Cet
homme avait une aura d’autorité et c’était d’ailleurs son devoir.


— M. le
Président, dit Stark, c’est avec fierté que j’ai regardé votre discours
télévisé d’aujourd’hui et je veux vous dire …


Baylor leva une
main. Il ne voulait surtout pas que Stark fasse un discours. Il ne voulait pas
que les gens de la salle se lèvent pour l’acclamer. Il ne voulait pas qu’on lui
souhaite ce qu’il y avait de mieux. Il ne voulait pas qu’on lui lèche le cul.
Il voulait se mettre au travail.


— Merci,
Richard, dit-il, mais laissons les préliminaires. Nous savons tous ce qui se
passe. Nous savons tous ce qui s’est passé. Nous connaissons les risques qui
nous attendent. Je veux envoyer un message aux Russes. Donnez-moi un message à
leur envoyer.


Stark se mit une
paire de lunettes noires sur le nez. Il baissa les yeux vers les feuilles de
papier qu’il avait en main et inspira.


Sur les écrans
disposés autour de la salle, la photo satellitaire d’une mer apparut. Baylor
reconnut immédiatement l’endroit où tout avait commencé seulement quelques
jours auparavant.


— Ce que vous
voyez sur les écrans, c’est la Mer Noire, dit le général. Donnez-moi une vue
d’ensemble, s’il vous plaît. Je veux la Crimée et l’île de Touzla.


Sur l’écran, l’image
se déplaça vers le nord. Elle montra une grande masse continentale sur la
partie gauche de l’écran et une autre grande masse continentale sur la partie
droite. Ces deux masses continentales se touchaient presque. Entre elles, il y
avait une mince langue d’eau qui reliait deux mers.


Stark utilisa une
longue baguette noire. Baylor appréciait aussi ce détail. Mark Baylor avait de
l’expérience. Il n’aimait pas les pointeurs laser. Il n’aimait pas les
présentations PowerPoint. Il n’aimait ni les BlackBerry ni
les Motorola RAZR. Aucune de ces nouvelles technologies ne l’impressionnait. En
ce qui le concernait, ce n’étaient que des gadgets à la mode pour amuser les
petits enfants.


— Au-dessus de
la Mer Noire, il y a une autre mer, dit Stark. C’est la Mer d’Azov. Le détroit
de Kertch est cette langue d’eau très étroite qui relie une mer à l’autre. À
l’ouest du détroit, vous voyez la péninsule de Crimée, qui fait partie de
l’Ukraine. À l’est, vous voyez le Kraï de Krasnodar, qui fait partie de la
Russie.


Il regarda quelqu’un
qui était assis le long du mur.


— Faites un
gros plan, je vous prie. Zoomez sur le détroit, juste sur l’île de Touzla.


L’assistant zooma
sur une bande de terre longue et étroite.


— L’île de
Touzla, que vous voyez ici, est au milieu du détroit. Elle fait normalement
partie de l’Ukraine et elle est administrée par la ville criméenne de Kertch.
Toutefois, comme cet endroit occupe une position stratégique, c’est constamment
une source de conflit.


— Cette île est
essentiellement une langue de sable et, actuellement, elle n’est pas habitée de
façon permanente. Sur l’île, pendant l’Union Soviétique, il y a eu deux petites
stations balnéaires qu’on ne pouvait rejoindre que par bateau. Elles ont fermé
depuis.


— Il y a des
infrastructures portuaires de base avec du courant électrique généré par du
diesel et les bateaux de pêche russes comme ukrainiens y font escale. Il y a un
vieil héliport abandonné et quelques routes pavées qui sont maintenant en
mauvais état. Une route longe toute l’île.


Une vue aérienne de
l’île apparut. Elle montrait un triangle de terre à l’avant-plan. On y voyait
ce qui ressemblait à quelques bâtiments et deux véhicules. Une route
poussiéreuse courait le long du triangle et, en haut de l’image, là où le
triangle rétrécissait jusqu’à ne plus être qu’un point, la route disparaissait
au loin. À droite du triangle, il y avait une eau bleu vif. À gauche, il y
avait une eau vert foncé et marron. Il semblait y avoir quelques herbes marines
et des broussailles basses, mais pas un seul centimètre d’ombre.


Baylor trouvait
cette île frustrante. Il voulait envoyer un coup retentissant aux Russes, pas
pinailler sur un petit morceau de nulle part.


— Venez-en au
fait, s’il vous plaît, Général.


Stark hocha la tête.


— Bien sûr, M.
le Président.


Un carré d’images
apparut sur l’écran. La première, dans le coin supérieur gauche, montrait un
tank peint en couleur de camouflage marron sable qui traversait un marais
boueux. Si on tournait dans le sens des aiguilles d’une montre, l’image
suivante montrait deux tanks similaires. Ils étaient installés sur des palettes
et attachés avec des filets. On les poussait hors de la cale arrière ouverte
d’un grand avion-cargo. La troisième image montrait un dessin du même tank vu
de côté, avec des flèches qui en désignaient diverses caractéristiques. La
quatrième et dernière image montrait un missile debout avec, à côté de lui,
quelques spécifications techniques tapées à la machine.


— Dans les
dernières semaines, nous en sommes venus à soupçonner que les Russes avaient
parachuté sur l’île une quantité inconnue de véhicules d’assaut BMD-1 amphibies
et blindés ainsi que des troupes d’infanterie aéroportées pour conduire et
soutenir ces véhicules. Le BMD-1 est une technologie de l’ère soviétique. C’est
surtout un tank léger équipé du système de missiles guidés Malyutka. Le tank a
aussi deux mitrailleuses lourdes montées sur les deux côtés à l’avant. Chaque
tank accueille un équipage de quatre hommes.


Stark s’interrompit.


— Les tanks de
ce type peuvent menacer n’importe quels navires qui arrivent dans le détroit et
aussi la ville de Kertch, qui se trouve juste en face, de l’autre côté du
détroit. Kertch est une ville de taille régionale avec une population de
cent-cinquante mille personnes.


— Est-ce que
les tanks sont sur cette île ? dit Baylor. En sommes-nous sûrs ?


Stark hocha la tête.


— La nuit
dernière, une équipe de deux hommes du Naval Special Warfare Development
Group, que l’on appelle souvent DEVGRU ou SEAL
Team Six, a effectué un dangereux saut en parachute depuis une
haute altitude pour aller atterrir sur l’île. L’avion duquel ces deux hommes
ont sauté n’a pas quitté l’espace aérien ukrainien.


— Ces hommes
appartiennent au très professionnel Black Squadron et ils
ont pu confirmer la présence d’au moins six véhicules BMD-1 et de peut-être
trente soldats russes. Pendant les heures de la journée, nos hommes se sont
cachés dans les herbes marines, sur les dunes, à un endroit lointain de l’île,
mais il est maintenant presque vingt-deux heures et ils ont peut-être
recommencé à bouger et à travailler.


Baylor n’était pas
sûr de comprendre ce que Stark disait. Une bataille de ce type semblait inégale
et ce n’était pas le message qu’il voulait envoyer.


— Est-ce que
vous recommandez que nos hommes s’attaquent aux tanks russes, Général ?


Stark secoua la tête.


— Non,
monsieur. Ils sont en contact avec leur personnel de soutien par satellite.
C’est une mission de reconnaissance. Je recommande qu’ils repèrent
l’emplacement exact de ces tanks et que nous détruisions les tanks avec des
frappes par drone. Tout, les véhicules et les équipages. Les Russes n’ont rien
de comparable à notre technologie de drones et nous leur en avons donné un
petit aperçu pendant l’opération de sauvetage à Adler. Cette fois, ils en
auront plus qu’un aperçu.


Baylor hocha la
tête. C’était bien. Il avait espéré quelque chose de plus concret, peut-être
une petite invasion d’une sorte ou d’une autre ou une attaque par missiles sur
une base quelque part. Cependant, cette idée était un bon début.


— Quelles sont
les chances de réussite ? dit-il.


— Elles sont
très élevées, monsieur. Tout à fait franchement, ces tanks sont des cibles
faciles.


— Et comment
nos hommes vont-ils s’échapper ?


Stark hocha la tête.


— Bonne
question, monsieur. Ces hommes sont des SEAL. Ce sont des nageurs experts.
Quand ils auront commandité les frappes, ils traverseront le détroit à la nage
pour rejoindre la rive ukrainienne et ils iront retrouver des agents
d’infiltration disposés le long de la côte criméenne. De là, nous les
évacuerons en territoire neutre en utilisant les protocoles standard. Ils
seront probablement de retour au pays dans les vingt-quatre heures.


Baylor regarda dans
la salle. L’endroit était très silencieux. Tout le monde suivait attentivement
cette conversation entre lui et le Général Stark. Personne ne rêvassait. Tout
le monde semblait alerte. C’était bien.


— Quelle
réaction attendons-nous de la part des Russes ? demanda Baylor.


— Nous nous
attendons à une réaction faible, très inférieure à une guerre nucléaire,
monsieur. Nous savons que des centaines de silos de missiles balistiques
intercontinentaux russes disséminés dans leur pays signalent qu’ils sont prêts
au combat. Nous savons que leur Commandement Aérien Stratégique a des
bombardiers équipés de bombes nucléaires qui patrouillent aux bords de leur
espace aérien, surtout dans l’Arctique. Cependant, notre évaluation ne laisse
pas la moindre place au doute. Ils ne vont pas déclencher Armageddon pour une
poignée de tanks dans le Détroit de Kertch, surtout si on tient compte du fait
que la présence de ces tanks représente un empiétement sur le territoire
souverain des Ukrainiens.


— S’il n’y a
pas de guerre nucléaire, nous sommes en très bonne position. Dans tous les
scénarios conventionnels, nous sommes clairement en position dominante. Nous
contrôlons les cieux. Nous l’avons démontré. Notre infanterie est moderne, de
pointe, mobile et quasiment impossible à arrêter. La leur est statique,
moribonde et plus adaptée aux opérations montées de la Seconde Guerre Mondiale.
Leurs équipements sont en grande partie des reliquats obsolètes de la Guerre
Froide. Enfin, nos marines ne sont même pas comparables. C’est tout juste si
leur marine existe encore.


— Selon vous,
Général, comment cela finira-t-il ?


— Nous leur
enverrons des attaques répétées, monsieur, des attaques qu’ils ne pourront pas
repousser facilement. L’opération de sauvegarde au port d’Adler les a beaucoup
embarrassés. Le combat aérien qui s’est déroulé au-dessus de la Mer de Béring a
terni leur image. Ils ont perdu trois avions de combat et nous un seul. De
plus, ce sont eux qui ont attaqué en premier, sans avertissement.


— Donc, nous
devons les frapper sans arrêt en faisant monter les enchères à chaque fois pour
démontrer notre supériorité et les démoraliser. Nous saisirons les armes qui
nous paraîtront utiles puis, finalement, après en avoir discuté avec vous, bien
sûr, nous leur enverrons un coup final, quelque chose qui les fera tituber et
les humiliera devant le monde entier. Quand le temps sera venu, nous aurons une
liste d’options séduisantes à présenter.


Baylor sourit. Il
aimait ça. Il aimait la façon dont Stark mettait cartes sur table. C’était
concis et pertinent. Ça avait du punch et c’était bref. Mark Baylor n’aimait
pas qu’on lui fournisse trop de détails.


— Vu les
circonstances, dit-il, je crois que les citoyens américains apprécieraient une
victoire dès maintenant, et peut-être même de se venger un peu.


Stark hocha la tête.


— Oui,
monsieur. Je suis d’accord. Nous devons donner l’impression que nous nous
vengeons et je suis sûr que nous pouvons la donner.


Baylor contempla à
nouveau les personnes présentes dans la salle. Tous les yeux étaient sur lui.


— Faites-le,
dit-il.


 











CHAPITRE TRENTE-CINQ


 


 


22 h 01, Heure de Jour en Crimée (15 h 01,
Heure de l’Est)


Île de Touzla


Détroit de Kertch


Crimée, Ukraine


 


— Cet endroit
est un peu humiliant, n’est-ce pas ? dit Zimmerman.


Le
dos baissé, les hommes avançaient rapidement le long de la plage de sable
mouillé. C’était une nuit sombre et ils portaient des lunettes de vision
nocturne. Les lunettes baignaient tout d’une lumière verte étrange.


— Tais-toi,
dit Gruen.


Ce
n’était pas le moment de parler, mais il comprenait ce que Zimmerman voulait
dire. Les courants avaient transformé la plage en
dépotoir.


Tout le long de
l’eau, il y avait les détritus d’une culture marine du déchet : des
bouteilles vides, des canettes de bière rouillées, des sacs en plastique
déchirés, des seaux à appâts en plastique cassés, des câbles en cuivre et des
tuyaux en caoutchouc de toutes sortes, un pneu radial ceinturé d’acier, divers
vêtements et diverses chaussures, une girouette en métal, toute la proue en
fibre de verre d’un bateau à voile violemment séparée du reste de l’embarcation
et d’innombrables autres déchets à la dérive.


La minuscule bande
de sable et d’herbe était comme un filet qui attrapait tout ce que le courant
lui apportait. Si on allait dix mètres plus loin, on trouvait un autre amas
affreux de déchets : des filets, des cordes et des bouteilles, des jouets
en plastique cassés, un réflecteur brillant.


Une ligne d’herbes
sauvages et de dunes bordait la plage. Ici, l’île mesurait à peu près cinquante
mètres de large. Juste à leur gauche, pas très loin, elle s’ouvrait à nouveau à
l’eau de l’autre côté.


Plus loin, où ils
avaient été la nuit dernière, l’île s’élargissait pour former un large
triangle. C’était là que se trouvaient les Russes, sur le terrain d’un vieil
hôtel ou d’une ex-station balnéaire qui semblait avoir cessé de fonctionner
depuis longtemps. Des bungalows en parpaing tombaient en ruine le long de l’eau
et les équipages des tanks russes s’y étaient installés.


Les lumières de
Kertch étaient visibles juste de l’autre côté du détroit. Pour bombarder la
ville, il n’y avait probablement pas de meilleur emplacement de tir.


Les tanks eux-mêmes
étaient couverts de toiles couleur sable, ce qui les rendait difficiles à
repérer depuis l’air. C’étaient des véhicules d’assaut blindés et amphibies
avec des armes lourdes et des chenilles qui leur permettaient de traverser des
plans d’eau peu profonde ainsi que des étendues de sable et de boue. Gruen et Zimmerman en avaient compté six la nuit
dernière.


Juste avant
d’atteindre l’enceinte de l’hôtel, Gruen et Zimmerman se mirent à plat ventre
et finirent leur trajet en rampant comme des serpents. Ils passèrent sur une
dune, entourés par les grandes herbes marines de tous côtés. Les Russes étaient
à trois cents mètres.


Zimmerman déploya
ses jumelles à vision nocturne. Il baissa ses lunettes et se mit les jumelles
aux yeux.


— Que
vois-tu ? dit Gruen à peine plus fort qu’un murmure.


— Des gens en
mouvement. Quelques soldats autour des tanks. Aucune preuve qu’il y ait du
nouveau depuis la nuit dernière. Pareil qu’avant. Je dirais qu’il y a six
tanks, plus les équipages, plus peut-être une demi-douzaine d’hommes comme
personnel de soutien.


— Même
emplacement ? dit Gruen.


— Même
emplacement. Rien n’a bougé.


Gruen sortit son
téléphone satellite. Il allait falloir faire vite. Il appuya sur un bouton et
attendit. Le téléphone se mit en contact avec un satellite, le signal fut
transmis puis Gruen entendit :


— Mes petits
chéris, est-ce que vous me recevez ?


Gruen sourit quand
il entendit leur nom de code.


— Affirmatif.
Walhalla, nous sommes les petits chéris.


— Mes petits
chéris, nous avons le feu vert. Je répète, nous avons le feu vert.


Un frisson
électrisant parcourut le corps de Gruen. C’était une poussée d’adrénaline
brusque et inattendue et elle lui fit presque mal au ventre. Avec Zimmerman,
ils avaient atterri là tard la nuit dernière, puis ils s’étaient cachés dans
les herbes sauvages et la boue toute la journée et il avait pensé que ça allait
être pour rien. D’habitude, ces choses-là étaient des exercices.


Mais pas cette fois.


— Mes petits
chéris ?


— Je vous
reçois, Walhalla. Dans ce cas, coup de marteau. Je répète, coup de marteau.


— Coordonnées ?
dit la voix.


— Les mêmes
qu’avant. Aucun changement. Effacez ce triangle et vous aurez tout.


— Je vous
reçois, petits chéris. Rentrez, maintenant. Bonne chance.


Gruen raccrocha. Il
regarda Zimmerman.


— C’est réel.
On y va vraiment.


Zimmerman descendit
ses jumelles. Il regarda Gruen avec de grands yeux quand il comprit : cet
endroit allait être un enfer dans quelques minutes.


— Holà, dit-il
avant de sourire.


Les deux hommes se
penchèrent et repartirent sur la plage en courant, suivant l’itinéraire par
lequel ils étaient venus.


 











CHAPITRE TRENTE-SIX


 


 


15 h 25, Heure de l’Est


Quartier Général de l’Équipe d’Intervention
Spéciale


McLean, Virginie


 


— C’est à la
télévision, maintenant, dit Becca.


— Je comprends,
dit Luke.


Il le comprenait
vraiment. Il l’avait appelée pour calmer ses peurs concernant la guerre avec
les Russes, mais il avait eu le malheur de l’appeler cinq minutes après que la
télévision avait commencé à diffuser les images d’une frappe aérienne quelque
part en Crimée. Becca ne semblait pas tout comprendre.


— Quelqu’un a
pris une vidéo de ça avec sa propre caméra, puis il a posté la vidéo sur
Internet. Ensuite, les stations de télévision l’ont récupérée. Ils disent ce
qui s’est passé dans la demi-heure passée.


— Ça ressemble
à quoi ? dit Luke.


— Je ne sais
pas. Juste de l’obscurité puis d’énormes explosions. Une série complète, sans
arrêt. De loin, ça ressemble à du tonnerre. Je ne peux pas décrire ce que je
regarde. Cela dit, ça brûle. Ça brûle encore maintenant. C’est un feu géant à
l’horizon.


— Disent-ils
qui effectue le bombardement ? dit Luke.


— Ils ne
semblent pas le savoir. C’est une île en Crimée qui a été bombardée, ou
peut-être l’île de Crimée. Quel camp bombarderait la Crimée ?
Qu’est-ce que la Crimée, de toute façon ? Allons-nous vraiment faire la
guerre à cause de la Crimée ?


Ce n’est pas à nous de discuter ni de chercher à comprendre, faillit dire Luke.


— Je ne sais
pas, ma chérie. Je ne crois pas.


Il aurait aimé lui
dire de prendre Gunner, de repartir au chalet et d’éteindre la télévision. Il
aurait voulu lui dire qu’ils seraient plus en sécurité là-bas, loin de la
ville, elle et le bébé, mais il ne pouvait pas lui dire ça. Déjà, ce n’était
pas vrai. Si les Russes lançaient des bombes nucléaires, rien ne serait
prévisible. Elle ne serait pas plus en sécurité sur l’Eastern Shore qu’ici.


De plus, hier matin,
au chalet, quand il s’était réveillé, il avait trouvé Kent Philby et deux
Russes dans son salon.


Il leva le regard.
Trudy se tenait dans l’embrasure de sa porte. Il mit une main sur le micro du
téléphone.


— Don organise
une réunion maintenant. Toi, moi, Swann et Ed. Il dit que c’est important.


Luke la regarda
fixement.


— Ed est
revenu ?


— Il est arrivé
il y a une demi-heure. En fait, je devrais dire qu’on l’a emmené.


— OK. Je serai
là dans deux minutes.


— Luke ?
dit Becca dans son oreille.


— Oui, ma
chérie. Écoute, il faut que j’y aille. J’ai une réunion. Il se passe beaucoup
de choses, ici. Je suggère que, pour l’instant, tu éteignes la télévision et tu
cesses de t’inquiéter de ça. OK ? C’est une belle journée. Emmène Gunner
dehors, dans la cours de derrière, et prends un peu le soleil.


— Gunner s’est
endormi. Je ne veux pas le réveiller.


— Eh bien,
voilà une bonne nouvelle, de toute façon.


— Luke …


Luke leva une main
que Becca ne pouvait pas voir.


— Chérie, je
comprends que tu t’inquiètes, mais comme nous n’avons jamais eu de guerre
nucléaire …


— Est-ce
vraiment ce que tu crois ? dit-elle.


Luke réfléchit. À ce
stade, il ne savait pas ce qu’il croyait. Il était dépassé par les événements.
Le Président était mort et il avait trouvé le corps, aidé par deux espions
russes et un vieux traître de la Guerre Froide. Les deux grandes puissances
nucléaires du monde jouaient les gros bras, ce qui ne faisait qu’accroître le
danger.


Il secoua la tête.


— Becca, je
t’aime, mais il faut que j’y aille.


 


* * *


 


— T’as l’air en
sale état, l’ami, dit Ed.


Luke venait d’entrer
dans la salle de conférence de l’EIS. Il s’assit. Deux jeunes hommes en chemise
élégante démontaient les lampes pour y chercher des dispositifs d’écoute. Un
autre jeune homme était sous la table de conférence.


Luke regarda Ed. Il
portait un jean avec une jambe coupée à la cuisse à cause du gonflement. Cette
jambe était enveloppée dans un bandage épais. Son bras gauche était lui aussi
pansé et enveloppé. Il portait une chemise à manches courtes brillante et
colorée, comme s’il était en vacances à Hawaï. La manche gauche de la chemise
était elle aussi coupée pour faciliter la pose et le retrait du bandage.


Une canne en métal
argenté était posée contre la table où il était assis. Il ne s’était pas rasé
depuis deux jours et sa barbe commençait à avoir l’air négligée. Ses yeux
étaient injectés de sang et fatigués.


— Toi, tu as
l’air superbe, dit Luke.


— Calmez-vous,
les gars, dit Don.


Don et Trudy étaient
déjà présents. Une seconde plus tard, Swann arriva et s’assit à toute vitesse.


— M. Swann, je
suis content que vous ayez pu vous joindre à nous, dit Don.


Il regarda les
hommes qui examinaient le mécanisme intérieur des lampes.


— Comment ça
marche, les gars ?


— Rien à
signaler, dit l’un d’eux sans détourner le regard de ce qu’il faisait. Je ne
vois aucune preuve que quelqu’un a touché cet endroit depuis notre dernière
vérification il y a trois jours.


Don hocha la tête.


— OK. Dans ce
cas, ça ira.


Les jeunes hommes
commencèrent à remballer leur équipement. Luke se rendit compte que Don
devenait de plus en plus paranoïaque. Était-il vraiment nécessaire d’examiner
la salle de conférence aussi souvent ? Les détecteurs de micros partirent
en fermant la porte de la salle.


Don regarda Luke.


— Où est
Murphy ?


Luke haussa les
épaules.


— Je ne sais
pas. Il, euh …


— Il a visité
les locaux, dit Trudy. Il est tombé sur un ex-analyste du renseignement naval
qu’il connaissait déjà, un certain Michaels, et il a
bavardé un peu avec lui. Maintenant, il est avec Helen, aux ressources
humaines, et ils remplissent des papiers. Elle lui a rédigé un contrat d’un
mois.


Don hocha la tête.


— Merci.


Il se retourna vers
Luke.


— As-tu
confiance en lui ? Est-ce qu’il est aussi bon que tu le dis ?


Luke hocha la tête.


— Il est bon.
Il sera bientôt le meilleur d’entre nous. Cela ne l’empêche pas d’être un
crétin, mais il est bon. Il est coriace. Il est bon en combat à l’arme à feu.
Il sait attendre. Il ne perd pas la tête. Il est prévoyant.


Luke repensa à cette
matinée froide à flanc de colline dans l’est de l’Afghanistan. Assis sur un
affleurement rocheux, Murphy avait mis un pistolet vide contre sa propre tête
et avait appuyé sur la détente une demi-douzaine de fois. Quand il avait
constaté qu’il n’y avait plus de balles dans le chargeur, il avait jeté l’arme
en bas de la colline.


— Et tu avais
travaillé avec lui avant et il avait été bon ?


— J’ai combattu
avec lui une douzaine de fois, dit Luke. Il peut être emmerdant et frôler
l’insubordination, mais il fonce sur l’ennemi comme un pitbull. Pourquoi ?


— Nous
pourrions avoir besoin de lui dès ce soir, dit alors Don.


— Que se
passe-t-il ? dit Ed.


— J’ai reçu un
appel il y a un moment, dit Don.


Il baissa la voix,
comme si la salle n’avait pas été contrôlée quelques minutes auparavant.


— Lawrence
Keller a été le chef de cabinet de David Barrett jusqu’à son renvoi il y a deux
mois. Il est resté ami avec Barrett, ou quelque chose comme ça. Il m’a dit
qu’il a rencontré Barrett au Mémorial de Lincoln il y a deux nuits. Barrett
était tout seul dans la nature. Il avait semé ses gardes du corps.


— Keller a dit
qu’il s’était inquiété de la santé mentale de Barrett et qu’il l’avait confié à
des agents de renseignements. Un de ces agents était un agent de la CIA du nom
de Wallace Speck. Speck travaille pour la Division des Activités Spéciales, au
sein de la Direction des Opérations. Opérations secrètes. Keller pense que
Speck a fait assassiner Barrett. Il pense aussi que des agents de la NSA
étaient impliqués, et peut-être d’autres agents des Services Secrets.


Il y eut un long
moment de silence. Trudy le rompit.


— Ce Keller
n’est pas vraiment l’ami de Barrett, dit-elle. Il l’a tout de même livré à la
Division des Activités Spéciales.


— Il dit qu’il
a un enregistrement numérique de l’intervention, dit Don. L’enregistrement
comporte sa propre voix, celle de Barrett, celle de Speck et elles sont toutes
clairement audibles et identifiables. De plus, il appelle Barrett et Speck par
leur nom.


— L’avez-vous
entendu ? dit Luke.


Don secoua la tête.


— Non. Il
refuse de me l’envoyer. Il veut me le livrer en main propre. Il veut déclarer
officiellement son existence aux médias pour qu’il ne finisse pas dans un
tiroir. Il veut témoigner dans un tribunal et il veut être à l’abri des
poursuites judiciaires. De plus, il veut bénéficier du Programme de protection
de témoins.


— Pouvons-nous
lui donner tout ça ? dit Swann.


— Nous ne
pourrons rien lui donner tant que nous n’aurons pas entendu cet enregistrement,
dit Don. Nous ne pourrons rien envisager jusqu’à ce moment-là.


— Est-ce qu’il
comprend qu’il est absurde d’essayer de se cacher des agents de la CIA avec le
Programme de protection de témoins ? dit Trudy.


— Il a très
peur, dit Don. Notre conversation a été brève. Je ne suis pas sûr qu’il
comprenne grand-chose. Je crois qu’il faut que nous l’emmenions ici, que nous
l’écoutions, que nous écoutions son enregistrement et que nous en fassions à
peu près cent copies. Nous pourrons nous inquiéter des aspects matériels de sa
survie plus tard. Franchement, s’il a vraiment livré le Président à des agents
d’opérations secrètes félons, sa survie ultérieure est le dernier de mes
soucis.


— Où
est-il ? dit Luke en pensant : S’il vous plaît, ne dites pas qu’il
est au Bangladesh.


— Il est à
Montréal.


Don regarda Luke et
Ed.


— Vous deux, je
veux que vous y alliez ce soir, peut-être accompagnés de Murphy. Comme vous
avez tous deux l’air d’être en piteux état pour l’instant, vous pourriez avoir
besoin qu’on vous protège un peu. Vous arrivez tard, vous allez en ville après
l’heure de pointe et vous le récupérez dans son appartement. Il vaut mieux le
faire de nuit. Swann peut vous regarder du ciel. Il repérera tout ce qui
pourrait venir s’attaquer à vous. Quand vous aurez Keller, nous le remmènerons
ici. Personne ne saura que nous l’avons. Donc, nous le garderons quelques jours
et nous ferons un débriefing. Nous verrons alors où nous en serons.


— Où
allons-nous le détenir ? dit Ed. Nous n’avons même pas de —


— J’ai acquis
une vieille ferme en jachère, spécialisée dans la production de tabac, au
nord-ouest de Richmond, dit Don. C’est le premier refuge de l’EIS. Elle occupe
environ quatre-vingts hectares. Il y a deux vieilles granges, qui vous
permettront de cacher des voitures pour rester discrets. La maison principale
est habitable. Elle aurait besoin de repeindre et de rénover, mais elle est
assez confortable. C’est un bon endroit.


Ed sourit.


— On
s’enrichit. Je ne savais pas que nous avions ça.


— Il y a des
choses qu’il faut savoir, dit Swann.


Ed lui lança un
regard noir.


— Tu étais au
courant ?


Swann haussa les
épaules.


— Écoutez, Don,
dit Luke, je vais être honnête avec vous. Je suis fatigué. Je n’ai pas dormi
une nuit complète depuis notre opération sur ce port en Russie. Je ne sais pas
si je peux effectuer cette mission avec efficacité. J’ai besoin de dormir au
moins deux heures. Ensuite, après ça, peut-être une Dexedrine et —


— Pourquoi ne
fais-tu pas une sieste dans ton bureau ? dit Don.


— Où ? Sur
la table ?


Don secoua la tête.


— Mon garçon, à
quoi penses-tu donc ? Tu n’as pas de lit pliant dans ton bureau ? Sur
cette planète, pour faire la sieste, il n’y a pas mieux qu’un lit pliant
standard de l’Armée des États-Unis. Depuis vingt ans, où que je sois stationné,
j’en ai un dans mon bureau.


Luke le regarda un
moment en silence.


— C’est la
première fois que j’ai un bureau.


Don grogna, puis
rit.


— Tu peux
emprunter mon lit pliant.











CHAPITRE TRENTE-SEPT


 


 


15 h 40, Heure de l’Est


Le Bureau Ovale


La Maison-Blanche


Washington, DC


 


Wallace Speck se
tenait à l’écart du groupe. Il jeta un coup d’œil dans le Bureau Ovale.


Devant
lui, trois grandes fenêtres, aux rideaux tirés, donnaient sur le Jardin des
Roses. Dehors, la journée était ensoleillée.


Il
y avait une douzaine de gens dans la pièce, des hommes en costume, des
militaires en uniformes verts élégants et des agents des Services Secrets. Dans
le coin salon, Mark Baylor occupait le fauteuil à haut dossier. Sous ses pieds,
il y avait le Sceau du Président des États-Unis. Toutes les personnes présentes
étaient des proches de Baylor.


Une grande
télévision à écran plat était fixée au mur opposé. Tout le monde la regardait
attentivement. Sur l’écran, Clement Dixon, Président de la Chambre, se tenait
derrière un podium solide en bois sur les marches du Capitole. Il y avait une
série de micros devant lui et des écrans transparents en plastique à l’épreuve
des balles tout autour de lui.


Actuellement, Dixon
était très âgé mais, dans ses années de maturité, il avait eu la réputation
d’être un orateur fougueux. Ses cheveux blancs et ses rides mis à part, il
faisait de son mieux pour garder cette réputation.


Il martelait le bois
du podium.


— Quelle preuve
nous a-t-on montrée que les Russes avaient assassiné notre Président ?


Un grand groupe de
gens se tenait des deux côtés de Dixon. Pour Wallace Speck, c’étaient les
suspects habituels, la gauche maboule, l’aile libérale du parti actuellement au
pouvoir. Qui y avait-il ? Il en reconnut quelques-uns.


Thomas Hayes, le
gouverneur actuel de la Pennsylvanie, était venu de Harrisburg pour assister
aux festivités. Pas de surprise. Tout le monde savait que Hayes avait envie de
devenir Président. Son nez crochu se voyait à un kilomètre. Susan Hopkins,
cette idiote de top-modèle qui était devenue sénatrice de Californie, se tenait
à côté de Hayes. Elle lui arrivait à peine à la taille. Deux douzaines d’autres
étaient prêts à se tenir les mains sur l’estrade et à chanter une chanson de
feu de camp.


Le groupe murmura
quelque chose en réponse à la question de Dixon.


— C’est parti,
question-réponse, dit une de personnes présentes dans la pièce.


— Aucune
preuve ! dit Dixon. Quelle raison nous a-t-on fournie pour risquer une
guerre avec l’autre puissance nucléaire du monde ?


Les animateurs de
Dixon réagirent.


— Aucune raison !
dirent-ils.


Dixon martela le
podium de son poing.


— Quelle raison
nous a-t-on fournie pour risquer la vie de nos enfants et de nos
petits-enfants ?


— Aucune
raison !


— Dommage
qu’ils lui aient donné ce gros podium à marteler, dit quelqu’un. La prochaine
fois, il faudra qu’ils lui donnent un pupitre de musicien.


Il y eut quelques
gloussements dans la pièce. Les gens présents étaient d’humeur joviale. Le
Pentagone, incarné par le général Richard Stark, avait prédit que l’Amérique
pouvait attaquer les Russes avec impunité et, jusque-là, il avait eu raison.
Pendant environ les trente dernières minutes, une frappe par drone avait réduit
en cendres une formation de tanks russes et les Russes n’avaient même pas
essayé de répliquer.


Jusqu’à présent.


— Corrigez-moi
si je me trompe, mais est-ce que Thomas Hayes semble avoir un cornichon greffé
au visage ?


— Je n’avais
pas pensé à un cornichon, dit quelqu’un d’autre.


— M. Baylor,
dit Clement Dixon en s’adressant directement au Président des États-Unis par
l’intermédiaire de la télévision, abandonnez cette façon de procéder absurde.
Montrez-nous ne serait-ce qu’un élément de preuve que les Russes ont été
impliqués dans le meurtre de notre Président.


— M. Baylor,
dit Mark Baylor. Sympa.


— Insolent, dit
quelqu’un.


— Ce gars n’a
peur de rien.


— Il ose de
plus en plus de choses et, cette fois-ci, il va le regretter. Attendez que nous
ayons diffusé l’identité des kidnappeurs. Les gens chasseront Clement Dixon de
cette ville avec du goudron et des plumes.


Speck approuva d’un
hochement de tête, mais ne dit rien. Parler à des réunions comme celle-là, ce
n’était pas son travail. Son travail était d’être présent, d’écouter, de
récolter des informations. Moins il se faisait remarquer, mieux c’était.


Il connaissait
parfaitement l’identité des hommes qui avaient péri dans la maison de Cheat
Bridge, c’était évident. C’était lui qui les y avait mis. Ils
étaient tous les trois des truands d’Europe de l’Est liés depuis longtemps aux
agences de renseignement russes.


Les Russes adoraient
utiliser des truands pour faire leur sale boulot. Les truands étaient violents.
Ils n’avaient pas besoin d’entraînement. Ils étaient amoraux et ils
n’essayaient pas de faire correspondre leurs actions à des idéologies
politiques précises. Finalement, ils étaient extrêmement remplaçables. Speck
aimait les utiliser pour exactement les mêmes raisons.


Sur l’écran de
télévision, l’orateur suivant venait de monter au podium. Le petit groupe qui
était venu regarder la télévision dans le Bureau Ovale commença à se disperser.
Speck considéra que c’était le moment qu’il s’en aille discrètement. Il partit
vers les larges doubles portes, mais une femme arriva devant lui. Il en examina
la silhouette. D’âge moyen, habillée de façon traditionnelle, avec un
tailleur-pantalon bleu, elle commençait à grossir, comme tant de femmes qui
prenaient de l’âge.


À ses yeux, Speck
voyait qu’elle était stressée. C’était Kathy Grumman. Jusqu’à une époque très
récente, elle avait été le chef de cabinet stressé et exploité de David Barrett.
Maintenant que David était mort, Kathy n’avait plus sa place ici. Ses jours
étaient comptés.


— Bonjour,
Wallace, dit-elle.


— Salut, Kathy.
Je suis vraiment désolé pour David. Je … je ne sais pas quoi dire.


Elle secoua la tête.


— Je sais.
C’est terrible. Nous essayons tous de tenir bon. Mark m’a dit qu’il voulait
rembaucher Lawrence Keller comme conseiller informel. Peut-être pourrons-nous
lui trouver un poste permanent. C’est lui qui a travaillé le plus longtemps
avec David et ça ne me pose aucun problème.


À son regard, Speck
vit qu’elle mentait et qu’elle pensait que le retour de Lawrence Keller la
mettait gravement en danger.


Lawrence
Keller …


— Je crois que
Lawrence serait très bien, dit Speck.


Kathy hocha la tête.


— Nous avons du
mal à le trouver. Mark a dit que vous sauriez peut-être où le joindre.


Speck se mit une
main au menton comme pour y réfléchir.


— Ce n’est pas
impossible. Je vais voir si je peux le retrouver. Si oui, vous serez la
première à le savoir.
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23 h 55, Heure de Jour de Moscou (15 h 55,
Heure de l’Est)


Le Commandement Stratégique et le Centre de
Contrôle


Le Kremlin


Moscou, Russie


 


Une dispute venait
d’éclater dans le Centre de Crise.


— C’est un
meurtre ! cria un homme. Un meurtre de masse ! C’est la fin du monde !


Le caporal Gregor ne
comprenait pas ce qui se passait. Ça se déroulait de l’autre côté du grand
espace ouvert. Des chaises et des tables se renversaient alors que les employés
de bureau essayaient de s’éloigner des hostilités. Un ordinateur tomba par terre
et son écran se brisa. Des gens criaient, comme c’était souvent le cas.


Au fond, plusieurs
hommes semblaient être en train de se battre à coups de poing. La police
militaire arriva des bords de la bagarre et s’y plongea.


Gregor n’était pas
impressionné par les coups de poing. Il avait vu et fait bien pire que ça. Il
regarda les écrans vidéo fixés au-dessus des têtes. Cela lui permettrait sans
doute de comprendre ce qui avait dérangé l’homme qui avait crié. Plusieurs des
écrans montraient une carte de l’Alaska, territoire américain, et plus
précisément la ville côtière de Nome.


Gregor haussa les
épaules. Cela ne signifiait rien pour lui.


Il commençait à
fatiguer. Il était grand, fort et encore jeune, mais la Cheget était lourde.
Comme elle lui tirait constamment sur le bras, elle lui causait une douleur
sourde à l’épaule et des douleurs intenses au coude et au poignet.


Il semblait fou de
lui attacher cette chose monstrueuse. Il avait entendu dire que les Américains
avaient des valises similaires avec leur propre code nucléaire à l’intérieur.
Ils les appelaient des « ballons de football » nucléaires. L’idée le
faisait sourire. Si cette chose avait été un ballon de football, il lui aurait
donné un grand coup de pied pour l’éloigner autant que possible de sa personne.
Il n’aurait pas essayé de l’envoyer dans les buts de l’équipe adverse. Il
l’aurait envoyé dans les gradins … non, par-dessus les gradins et
hors du stade.


— Gregor.


Maintenant, les
soldats tapaient quelqu’un avec la crosse de leur fusil, mais Gregor se
détourna de la bagarre. Le ministre de la défense venait de sortir de la petite
salle de conférence. Il avait les yeux fatigués. Il puait la cigarette et
l’alcool. Les boutons du haut de sa chemise étaient défaits. Sa cravate avait
été tirée et elle était de travers. Il avait besoin de se raser. Le gris et le
blanc de sa barbe de huit heures créaient un fort contraste avec ses cheveux,
qui étaient noirs comme du cirage. Il aurait pu être la star d’une comédie
télévisée absurde. Pourtant, son expression était austère.


— Venez. Il
faut qu’on parte.


Gregor suivit
l’homme. Ils quittèrent le Centre de Crise et marchèrent dans le large couloir.
Il y avait deux autres soldats avec eux, les gardes du corps personnels du
ministre de la défense. Leurs pas résonnaient dans le couloir vide. Malgré le
poids de ce détestable ballon de football nucléaire, Gregor accéléra et
rejoignit rapidement le ministre.


— Que se
passe-t-il, monsieur ?


— Les nouvelles
sont terribles, Gregor. Terribles. Nous devons quitter les lieux. S’il y a une
guerre, ce bâtiment sera entièrement détruit.


La réponse du
ministre était surtout une non-réponse.


— Que se
passe-t-il ? répéta Gregor sur un ton plus agressif qu’il ne l’avait
prévu.


Il en avait déjà
assez du ministre de la défense. Cet homme le frustrait. Gregor se disait qu’il
n’était peut-être pas celui qui aurait dû porter la Cheget. Il était un tueur
chevronné qui avait de l’expérience sur le champ de bataille. La vie n’avait
peut-être plus autant de sens pour lui que pour les autres. Il n’était pas
exclu qu’il commence à se comporter de façon violente avec le ministre de la
défense avant la fin de cette crise.


Le ministre le
regarda. Peut-être vit-il la colère dans les yeux de Gregor ou peut-être pas.
De toute façon, il avait envie de parler.


— C’est une
information secrète, mais je vais quand même vous la dire. Le Commandement
Aérien Stratégique et la Défense par Missiles sont passés en protocole Main
Morte. Le commandement et le contrôle deviennent décentralisés. Si les
communications avec Moscou sont coupées, les commandants présents sur le
terrain ont la possibilité de prendre leurs propres décisions. Cela inclut
aussi le lancement d’armes nucléaires. C’est une décision dangereuse. Les
communications ne sont pas aussi fiables qu’autrefois. Dorénavant, il sera
facile de commettre une erreur.


Gregor marchait
rapidement, à la vitesse du ministre et en essayant de digérer ce qu’il
entendait. Il chercha plusieurs réponses possibles mais n’en trouva presque
aucune.


— Pourquoi ?
fut tout ce qu’il réussit à dire.


Le ministre de la
défense haussa les épaules.


— Les
Américains ont attaqué à nouveau, comme vous le savez. Des tanks ont été
détruits. Nous ne sommes pas préparés à des accrochages comme ça. Leur
technologie est beaucoup plus moderne. Malheureusement, nous avons compris que
nous ne pouvions pas nous défendre contre ces attaques.


On aurait dit que,
malgré sa maturité, cet homme allait se mettre à pleurer. Il allait pleurer
parce l’ennemi qu’il détestait avait acquis une supériorité stupéfiante. Il
allait pleurer à cause de l’humiliation de la Guerre Froide, perdue par la
Russie. Il allait pleurer les rêves perdus d’une civilisation à la grandeur
passée. Il allait pleurer la futilité de mille ans d’histoire russe.


— Dès leur
prochaine attaque, nous rayerons immédiatement une de leurs villes de la carte.
La petite ville de Nome, en Alaska. Trois mille cinq cents habitants. Elle
disparaîtra en quelques minutes. Nous la détruirons avec des missiles
conventionnels que nous lancerons depuis la Sibérie, mais nous devons nous
attendre à ce que les Américains s’autorisent à utiliser des armes nucléaires
quand ils répliqueront. L’histoire montrera que nous n’avons pas été les
premiers à tirer mais, s’ils tirent, nous tirerons aussi.


Les hommes marchaient
dans le silence de leurs pas qui résonnaient. Ils tournèrent à droite pour
prendre un autre couloir. Ils allaient vers l’héliport.


— J’ai bien
peur que ce ne soit guère réconfortant, dit le ministre de la défense.


— Où
allons-nous maintenant ? dit Gregor.


— Un
hélicoptère nous emmènera à un aéroport militaire situé hors de la ville.
Ensuite, nous nous rendrons dans un abri anti-atomique situé en haut des
montagnes du Caucase, près de la frontière avec la Géorgie. Son existence est
ultra-secrète. Ce sera un des rares endroits sûrs qu’il restera sur Terre. Le
Président y sera lui-même.


Le ministre de la
défense inspira profondément, mais ne ralentit pas du tout.


— Pourvu que
nous y arrivions à temps !


Ils approchèrent de
l’entrée de l’héliport. Deux soldats montaient la garde de chaque côté des
portes automatiques. À l’extérieur, il faisait nuit.


Trois jeunes et
belles femmes, qui portaient l’uniforme coûteux des prostituées moscovites de
première catégorie, attendaient devant les portes. Elles avaient des talons
hauts, des mini-jupes moulantes, des châles en fourrure et beaucoup de
maquillage. Les portes s’ouvrirent et, sans un mot, les femmes se joignirent à
la procession.


— Monsieur, dit
Gregor. Ma famille …


Le ministre de la
défense fit un signe de la main.


— Nous nous
occuperons de votre famille, Gregor. Ne vous inquiétez pas.


Les grosses pales de
l’hélicoptère se mirent lentement à tourner dès que le groupe atteignit le
tarmac.


Gregor ne ressentit
rien quand il vit les prostituées. Elles n’étaient guère âgées plus que des
filles. Ils avaient leurs propres ennuis. Il ne pouvait pas leur reprocher de
vouloir survivre. Elles avaient déjà investi énormément pour recevoir très peu
en retour.


Cependant, cette
décision cruelle de mener une guerre apocalyptique était inadmissible et ce
ministre de la défense ne l’était pas moins. Il pouvait condamner toute la
famille de Gregor à une mort certaine sans scrupule du moment que l’abri
anti-nucléaire était rempli de putes, de cigares et (Gregor en était certain) de
vodka et de caviar de la meilleure qualité qui soit.


Comment pouvait-on
prendre des décisions aussi inhumaines ?


Le pistolet de
service se retrouva dans la main libre de Gregor presque avant qu’il en ait
pris conscience. De l’étui qu’il portait au côté gauche de la taille, il fit
passer l’arme au-dessus de son corps.


— Monsieur ?


L’homme se retourna
vers lui et Gregor l’abattit au visage.


BANG !


Les gardes du
ministre de la défense commencèrent à se retourner quand ils entendirent la
détonation, mais ils furent trop lents. Gregor les abattit l’un après l’autre.


Les filles lancèrent
les mains en l’air et repartirent s’abriter dans le bâtiment avec leurs
chaussures malcommodes.


Trois corps gisaient
sur le tarmac. Le sang coulait de chaque tête.


Gregor baissa les
yeux vers le ministre de la défense.


— Vingt-neuf,
dit-il au visage détruit de l’homme.


Il y eut une
activité soudaine derrière Gregor. Il ne s’embêta pas à voir ce que c’était.


— Vingt-neuf
morts confirmés.
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Quand
on était Wallace Speck, les longues journées ne se terminaient jamais. Elles ne
faisaient que rallonger.


Il
était assis dans le salon de l’appartement de Lawrence Keller à Georgetown, à
moitié réveillé sur le sofa du propriétaire. Dans sa main droite, il tenait un
Beretta 9 mm avec un silencieux long. C’était un bon silencieux. Il aimait
décrire le son qu’il produisait comme celui d’un applaudissement de manchot.


Il
jeta un coup d’œil à l’appartement. C’était vraiment un endroit charmant. Les
pièces étaient de style Victorien, les planchers en bois dur poli, les plafonds
hauts et les fenêtres très grandes. Il y avait un vieux radiateur décoré dans
le coin. Les meubles étaient du style Design
Within Reach, des années 1950. Speck
avait reconnu quelques articles du catalogue. Il était fan.


La
salle de bains était un compromis réussi entre ancien et nouveau. Il y avait
une baignoire sur pattes au centre et le sol carrelé évoquait une pharmacie des
années 1800. Cela dit, il y avait aussi un lavabo d’un mètre cinquante avec
coiffeuse et une douche cubique en verre à effet pluie. D’une façon ou d’une
autre, tous ces éléments allaient bien ensemble.


Comme
Speck portait des gants en caoutchouc, il considérait qu’il pouvait toucher
tout ce qui l’intéressait. Keller avait une chaîne hi-fi Bose avec des
haut-parleurs intégrés dans chaque pièce. L’appareil pouvait se contrôler avec
la télécommande qui servait aussi à contrôler le chauffage et les lumières.
Rien qu’en restant assis à cet endroit, Speck se rendait compte qu’il appréciait
Keller. Keller était vraiment un homme intelligent.


— Où
êtes-vous, Lawrence ? dit-il à la pièce vide.


Avec
une frustration croissante, il commençait aussi à comprendre qu’il avait
grossièrement sous-estimé Keller. Visiblement, il n’était pas ici. Sa BMW sport
n’était pas dans l’allée étroite qui séparait cette maison de ville de la
maison voisine. De plus, le dernier emplacement de son téléphone portable était
un bosquet d’arbres et de mauvaises herbes situé le long de l’Interstate 95 à
l’extérieur d’Elkton, dans le Maryland.


Keller
semblait avoir pris peur et s’être enfui.


Peut-être s’est-il suicidé.


Peut-être
l’avait-il fait ou peut-être pas. Il ne servait à rien de se poser cette
question pour le moment. L’endroit où Lawrence Keller était parti et ce qu’il
faisait restaient à confirmer. Quand on menait une opération de cette
envergure, on ne laissait pas s’enfuir un élément incontrôlable comme Keller.


Le
pire, c’était que Keller n’était pas supposé être un élément
incontrôlable ! Keller avait été un élément central de toute l’intrigue.
C’était lui qui avait trahi David Barrett. Comme récompense, et comme récit
secondaire astucieux censé aider à vendre la version officielle, il était
maintenant supposé refaire surface pour venir travailler à la Maison-Blanche.
Pas comme chef de cabinet, certes, mais comme assistant de confiance, comme
conseiller sage et fiable grâce à ses décennies d’expérience et pour prouver au
public qu’il pouvait exister un lien entre David Barrett et Mark Baylor.


Au
lieu de ça, il avait disparu.


Speck
avait réglé les derniers détails avec beaucoup d’application et, quelques menus
problèmes mis à part, il s’était très bien débrouillé. Il avait été tellement
concentré sur son travail qu’il avait remisé Keller au fond de son esprit
pendant deux jours.


Il
préférerait de loin que Keller revienne soudain ses courses en main et avec une
explication parfaitement raisonnable pour sa disparition momentanée. Si cela se
produisait, il tuerait Keller d’une balle à la tête pour lui avoir causé tous
ces tracas puis il passerait à autre chose.


Cependant,
ce n’était pas ce qui allait se produire, n’est-ce pas ?


Comme
pour répondre à sa question, son téléphone portable sonna. Il le regarda
fixement pendant un moment. Il ne reconnut pas le numéro. Habituellement, il
laissait la messagerie répondre aux numéros inconnus, mais Wallace Speck
croyait aux augures.


— Puis-je
vous aider ? dit-il.


— Wallace
Speck, dit une voix.


— Poursuivez,
dit Speck. Dites-m’en plus.


— Appréciez-vous
l’intérieur de cette maison de ville ? dit la voix. Avez-vous trouvé ce
que vous y cherchiez ? D’une façon ou d’une autre, j’en doute.


Speck
haussa les épaules. Il n’était pas impressionné. Il en fallait plus pour
effrayer Wallace Speck.


— Est-ce
que vous aimez me suivre ? dit-il. Est-ce que c’est excitant ? Vous
buvez beaucoup de café, n’est-ce pas ? Est-ce que vous mangez bien ?
Où allez-vous aux toilettes ? Ou alors, est-ce que vous gardez des
bouteilles en plastique dans la voiture pour vous soulager ?


— Speck,
nous sommes amis, vous et moi.


Speck
ne reconnaissait pas la voix. Or, Speck oubliait rarement les gens. Donc, il
dit :


— Rappelez-moi
ça, si vous voulez bien.


— J’étais
détaché par l’armée, sous le Commandement Conjoint des Opérations Spéciales, et
je me suis occupé d’un petit problème en Colombie, vers le début de 2001. Nous
ne nous sommes jamais rencontrés, mais vous avez participé à ce projet. Plus
tard, il y a eu le petit souci d’un accident d’avion. C’était un avion privé.
Vous savez que ces coucous s’écrasent tout le temps. Un gars du Missouri, un
membre de l’opposition loyale —


— Taisez-vous,
dit Speck.


Dans
ce monde, il existait des choses dont il ne fallait jamais parler.


— OK.
Cela dit, vous voyez que nous avons travaillé ensemble. J’étais mécanicien et
mon identité était ultra-secrète. Vous n’avez jamais découvert mon nom.


— Je
vous assure, dit Speck, que je découvre toujours les noms.


— Si
c’était vrai, vous seriez mort à l’heure qu’il est.


Speck
inspira profondément.


— Comment
puis-je vous aider ? J’adorerais évoquer des souvenirs du bon vieux temps
avec vous un de ces jours mais, pour l’instant, je suis très occupé.


— Vous
cherchez quelqu’un, dit la voix.


Speck
hocha la tête.


— Effectivement.
Je suis toujours en train de chercher quelqu’un.


— Je
sais où il est. Il a quitté le pays, mais je vais le retrouver ce soir et
l’emmener avec quelques amis personnels. Ce sont mes amis, mais pas vraiment
les vôtres. L’homme que vous cherchez détient un enregistrement rare effectué
au Mémorial de Lincoln, endroit inattendu s’il en est. Il dit qu’il est de
bonne qualité, mais ça reste à voir. Cet enregistrement pourrait être un peu
embarrassant, vu les choses qui ont été dites et les gens qui y sont présents.


Soudain,
Speck fut entièrement réveillé et alerte. Son cœur commença à battre la chamade
contre sa poitrine. Il le sentait galoper là-dedans.


Que
faisait donc Keller ?


— Est-ce
que vous voulez, dit Speck, me dire où il est ?


— Non.


— Dans
ce cas, pourquoi appelez-vous ?


— J’ai
un chiffre en tête. Cela fait à peu près une heure qu’il me tourne en tête.
C’est un bon chiffre, à mon avis. Il n’est ni trop grand ni trop petit, juste
comme il faut. Vu ce qui est actuellement en jeu, je pense que vous pourriez
même considérer que c’est une bonne affaire.


— Quel
est ce chiffre ? dit Speck.


— Cinq.


— Cinq ?


— Oui,
cinq. Pour une raison qui m’échappe, cela a toujours été un de mes chiffres
préférés.


Speck
regarda le plafond blanc au-dessus de sa tête. L’homme demandait cinq millions
de dollars. Les choses n’arrêtaient pas de se compliquer, n’est-ce pas ?
Il secoua la tête. Cela dit, cet homme mystérieux était malin. Ce n’était pas
un chiffre excessif, vu la situation, juste une question d’offre et de demande.
Cinq millions, c’était une grosse somme à débourser, mais elle pouvait
rapporter beaucoup.


— La
moitié tout de suite, dit Speck, et l’autre moitié à la livraison.


— Évidemment.
Je vais vous donner les chiffres de mon compte anonyme. Vous savez ce que
c’est, de nos jours. On a accès à tout avec un bouton. Quand je verrai la
première moitié arriver sur mon compte, j’allumerai un GPS que j’amènerai dans
le pick-up. Ensuite, vous pourrez venir m’y retrouver. Ce sera comme si je vous
semais des cailloux. Cela dit, faites attention. Je ne serai pas seul et vous
ne serez pas le seul à regarder du ciel. Donc, quoi que vous organisiez, il
vaudra mieux que vous sachiez le camoufler avant de frapper très dur.


Speck
ne dit rien. Il laissa le silence se prolonger entre eux.


La
proposition paraissait … intéressante. Il pouvait assigner une
douzaine d’hommes à cette mission très vite. Ce serait une bande de tueurs, le
profil idéal, sans pitié, rapide, la sorte d’homme qui attaquait sans
avertissement ni hésitation. De plus, Speck pouvait disposer de cet argent.
Deux millions et demi, c’était beaucoup de liquide, bien sûr, mais, quand on
prenait du recul, on comprenait que c’était vraiment une bonne affaire.


De
plus, l’homme serait mort avant d’avoir pu toucher l’autre moitié.


— Speck ?


— Vous
avez fait une proposition raisonnable, dit Speck, mais il faut que je parle à
deux personnes et il me faut deux heures pour m’organiser. Vous savez, les
virements bancaires avec cette sorte de —


— Allez,
Speck, ce n’est pas Citibank. Vous savez aussi bien que moi que l’argent peut
bouger très vite. Tout se passera ce soir. Je peux vous dire où, mais rien ne
m’y oblige. Demain matin, vous serez peut-être pendu par votre ceinture.


Speck
grogna. L’homme semblait impatient et avait peut-être du mal à maîtriser sa
colère. Il pourrait y avoir un moyen d’utiliser cette faiblesse contre lui.


— Je
le fais tout de suite, dit-il.


— Voilà
qui est mieux, dit la voix. L’homme que vous cherchez est à Montréal. Nous y
allons ce soir. Nous serons trois. Je serai le conducteur. Demandez à vos
hommes de repérer mon signal dès que nous atterrirons. Cependant, je veux que
vous compreniez une chose. Je ne suis plus débutant. Au long de toutes mes
années, je n’ai jamais pris une seule balle. Je suis dur à tuer. N’imaginez
même pas que vous pourriez me doubler.


Speck
sourit. C’était logique, bien sûr. Cet homme était un agent spécial qui avait
probablement participé à beaucoup de combats. De plus, il affirmait qu’il
n’avait jamais reçu une seule balle.


Pourtant,
il y avait toujours une première fois.


— Si
vous craignez ce genre de chose, pourquoi ne me donnez-vous pas l’emplacement
exact de l’homme ? Vous pourriez rester chez vous, loin du danger, et je
m’occuperais de tout.


— Croyez-moi,
dit la voix, si je pouvais le faire, je le ferais. Cet homme est habile. Il ne
veut nous donner le lieu de rendez-vous que lorsque nous arriverons en ville.
J’imagine qu’il veut d’abord nous regarder. Il a demandé à des messagers
spéciaux de le récupérer et de le livrer, donc, il veut probablement s’assurer
de recevoir ce qu’il a commandé.


— Quelle
façon rébarbative de faire, dit Speck.


— Vous
savez comment sont certaines personnes, dit la voix. Elles vous compliquent la
vie alors que tout pourrait être simple.


— Imaginons
qu’il ne vienne pas, dit Speck. Imaginons qu’il vous pose un lapin.
Qu’arrivera-t-il à mon argent, dans ce cas de figure ?


— C’est
un risque à prendre, dit la voix. De plus, je cours moi-même le risque qu’un de
vos sbires décide accidentellement de m’abattre. Je peux vous promettre que, si
ça arrive, je ne l’apprécierai pas.


— Vous
vous inquiétez pour rien, mon ami, dit Speck.
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L’homme
d’Executive Armor leur amena la voiture.


— C’est
une belle bête, dit Ed Newsam.


Luke
était parfaitement d’accord. C’était un gros SUV Mercedes noir et brillant. La
grille de calandre ressemblait à un sourire malveillant. Les quatre portes
étaient ouvertes.


Pour
se rendre utile, Murphy plaça un sac de gym EIS qui contenait des armes et des
chargeurs pleins derrière le siège du conducteur.


Luke
était de bonne humeur. Sa sieste de trois heures sur le lit de camp de Don
avait été la meilleure qu’il ait faite depuis longtemps. Le trajet en avion
avait été facile et rapide. Pour la première fois en plusieurs jours, les
choses se passaient bien. Il avait pris un sédatif plus un demi-cachet de
Dexedrine pour tempérer les effets du sédatif. Il se sentait très alerte.


Ils
étaient à un minuscule aéroport privé à seize kilomètres à l’est de Montréal.
L’endroit ne contenait guère plus qu’une piste, une voie de circulation,
quelques hangars et un petit terminal, actuellement fermé pour la nuit. L’avion
de l’EIS était garé derrière eux. Ses feux clignotaient et se reflétaient sur
le sol. Le tarmac était mouillé et lisse. Il avait dû pleuvoir ici à un moment
ou à un autre.


— Excellente,
dit le représentant d’Executive Armor.


C’était
un jeune homme aux cheveux foncés. Il avait les épaules larges, des muscles de
culturiste et il portait une chemise élégante moulante et un jean comme s’il
comptait se rendre dans les boîtes de nuit dès qu’il aurait effectué cette
livraison.


— Très
bonne voiture, dit-il en formant un cercle avec le pouce et l’index.


Alors
qu’il parlait, son accent français devenait audible. L’anglais n’était pas sa
première langue et son professeur avait oublié de lui apprendre à utiliser des
verbes.


Le
jeune homme désigna la voiture des deux mains.


— Compartiment
passagers entièrement blindé avec plaque de protection balistique. Fusils
qualifiés haute puissance, balles anti-blindages. Aussi valable pour la
totalité du toit. Plancher encore plus solide. Prévu pour résister aux bombes
de bord de route. Toutes vitres en verre balistique multi-couches. Impossibles
à ouvrir. Toujours fermées.


Il
leva un doigt en l’air.


— Vitres
très résistantes, mais pas indéfiniment. S’il y a trop de tirs …


Il
haussa les épaules.


— Partez.


Luke
rit. C’était le meilleur conseil qu’il ait entendu en pas mal de temps. Si les
gens tirent constamment sur votre voiture, qu’attendez-vous ? Partez.
C’était parfaitement logique. De plus, il appréciait vraiment cette voiture. Il
aimait qu’on lui décrive les spécifications techniques, mais il espérait qu’ils
n’allaient pas avoir besoin de s’en servir. Le monde en était-il arrivé
là ? N’importe qui pouvait louer une voiture blindée privée, livraison
comprise.


L’homme
désigna les pneus.


— Voiture
roule avec pneus à plat. Plein de trous, continuez. Réservoir à essence blindé.
Batterie blindée. Radiateur protégé, derrière capot.


Il
hocha la tête, comme pour s’approuver lui-même.


— Notre
meilleur modèle.


Luke,
Ed et Murphy formaient un demi-cercle approximatif autour du jeune homme.


— Bon,
Murph, dit Luke, on dirait que tu vas conduire.


— Alors,
vous aimez ? dit le jeune homme.


— Nous
l’aimons beaucoup, dit Ed. Si seulement on pouvait l’acheter !


Le
gars sourit.


— Vous
acheter, moi vous faire très bon prix.
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— Que
se passe-t-il ? demanda Lawrence Keller au téléphone.


Il
était nerveux. Cette rencontre était supposée avoir lieu à minuit. Ils étaient
en retard et cela faisait déjà presque une heure qu’il était arrivé. Il était
en haut de Mont-Royal, debout sur le large patio en béton qui surplombait les
grands immeubles du centre-ville de Montréal et le Vieux Port derrière eux.
C’était une vue époustouflante. La ville était aussi lumineuse que Las Vegas.


C’était
un bon lieu de rendez-vous. La place n’était pas bondée, mais il y avait encore
beaucoup de gens ici, principalement des groupes de jeunes gens et des couples,
dont certains marchaient et d’autres s’asseyaient le long du mur en bavardant,
en riant, en se tenant la main. Si on voulait assassiner quelqu’un, ce n’était
pas le meilleur endroit.


— Don ?
dit-il. Je me gèle le cul dans la brise.


— Permettez
que je vérifie où on en est, dit Don Morris dans son oreille.


Keller
l’entendit parler à une autre personne.


— Swann,
où en sommes-nous ?


Une
voix mâle grave dit quelque chose à l’arrière-plan puis Morris reparla à
Keller.


— Ils
montent la colline maintenant. Il y a eu quelques retards à l’atterrissage, un
peu plus avec la voiture blindée et, maintenant, ils arrivent. Où êtes-vous
exactement ?


— Je
suis au Belvédère de Kondiaronk. C’est une petite place qui —


— Je
connais cet endroit, dit Morris. Je les informe.


— Il
y aura des pancartes qui l’indiquent sur la route du parc, dit Keller, mais
Morris ne répondit pas.


Un
long moment passa. Keller observait les enfants, les jeunes hommes à la barbe
épaisse, les filles blanches qui portaient des dreadlocks, des tatouages, des
sacs de livres et de longs skateboards bien visibles, l’odeur des cigarettes au
clou de girofle et l’odeur de la marijuana qui flottaient dans l’air …


Aucune
de ces personnes n’était une menace, mais les menaces pouvaient surgir de
n’importe où.


— Ils
viennent d’arriver, dit Don Morris. Soyez cool, détendez-vous et laissez-les
faire, OK ? Tout ce qu’ils font a pour but d’assurer votre sécurité.


— Est-ce
que ce sont les mêmes hommes ? dit Keller. Ceux qui ont sauvé la fille de
David ?


— Oui.
Ils s’appellent Stone et Newsam. Newsam, c’est le noir. Il est aussi grand que
la montagne sur laquelle vous vous tenez. Stone, c’est l’autre.


De
l’autre côté, un SUV noir avec des phares au xénon à haute intensité remontait
lentement un des sentiers. Il passa au-dessus du bord du trottoir et monta sur
la place en pierre. Son apparition fit monter un peu le volume des conversations.
Est-ce que les jeunes amoureux, les fumeurs de marijuana et les rêveurs
approuvaient cette arrivée, la désapprouvaient ou pensaient-ils que les flics
venaient soudain de faire leur apparition ? C’était impossible à dire.


Trois
hommes sortirent de la voiture. Deux des hommes se dirigèrent immédiatement
vers Keller. Cette immédiateté avait quelque chose de déconcertant. Ils
bougeaient rapidement, comme des requins qui convergeaient sur un morceau de
viande. Derrière eux, Keller vit le troisième homme se poster près de la
portière de derrière ouverte du SUV. Keller vit étinceler une arme dans la main
de cet homme, quelque chose de plus gros qu’un pistolet, un
pistolet-mitrailleur, peut-être un Uzi ou un MP5.


Les
deux autres l’avaient presque rejoint. Le noir boitait de façon visible et
tenait une canne argentée. La jambe de son pantalon était coupée sous la
cuisse. Comme sa cuisse et son genou étaient couverts de bandages épais, il ne
pouvait pas plier cette jambe. Il arrivait comme un orage ou une tornade. Quand
on l’avait vu, on avait du mal à détourner le regard. Son visage était
étonnamment juvénile. Il aurait pu être un des gamins qui se promenaient sur la
place.


— M.
Keller ? demanda l’autre.


Il
était apparu juste devant Keller. Il était grand, avait les cheveux courts et
blonds et un début de barbe. Il devait avoir la trentaine. Il avait un charme
rude, comme un mannequin dans une publicité pour les cigarettes. À son visage,
on voyait qu’il était fatigué, mais ses yeux avaient l’air alerte, presque fougueux.
C’était une combinaison bizarre.


— Oui ?


— Je
suis l’agent Stone et voici l’agent Newsam. Don Morris nous a envoyés pour
venir vous chercher. Je vais vous fouiller et je vais confisquer toutes les
armes que vous aurez sur vous. Est-ce clair ?


— J’ai
besoin de —


— Absolument
pas, dit le grand, celui qui s’appelait Newsam.


— Écoutez,
j’étais dans les Marines, dit Keller.


— Vous
étiez, c’est là le mot qui compte, dit Newsam. C’était quand, avant ma
naissance ?


Keller
haussa les épaules.


— Probablement.


— J’imagine
que votre entraînement manque un peu de fraîcheur.


Stone
le fouillait déjà. Il trouva le Sig Sauer plus ou moins immédiatement. Il en
sortit le chargeur, le mit dans sa poche et vérifia s’il restait une balle dans
le barillet.


— Belle
arme. Est-ce la seule que vous ayez ?


Keller
hocha la tête.


— Oui.


Stone
continua à le fouiller, parcourant son corps de ses mains expertes.


— Je
viens de vous dire que c’était la seule.


Stone
hocha la tête.


— Je
sais. C’est comme ça qu’on établit un certain niveau de confiance. Nous allons
faire un trajet en voiture, un trajet en avion et un trajet en hélicoptère.
Vous m’avez dit que c’était la seule arme. Si cela s’avère vrai, je me sentirai
déjà un peu plus rassuré à votre sujet.


— OK,
dit Keller.


Stone
finit de le fouiller.


— Qui
avez-vous au téléphone, là ?


— Euh,
c’est votre patron.


Stone
prit le téléphone.


— Don
Morris, la légende vivante, dit-il.


Il
écouta et sourit.


— Nous
y sommes, nous avons récupéré le sujet et, si Dieu le veut, nous entamerons
très bientôt le trajet de retour. S’il vous plaît, dites à Swann de garder un
œil sur nous.


Il
écouta à nouveau.


— OK,
je décroche.


Il
regarda Keller puis le téléphone qu’il avait en main.


— Est-ce
un jetable ?


Keller
hocha la tête.


— Oui.


— Excellent.
Vous n’en avez plus besoin.


Stone
le laissa tomber sur le trottoir en pierre, l’écrasa plusieurs fois et en
dispersa les restes.


Keller
regarda les deux hommes. Newsam scrutait la foule pour y repérer des menaces.
Il portait une grande chemise hawaïenne, dont une manche était découpée pour
laisser la place à ce qui semblait être d’autres bandages. Sa main libre était
à l’intérieur de sa chemise.


— Où
est votre voiture ? dit Stone.


— Je
l’ai laissée à mon appartement, dit Keller. Je suis venu ici en bus. Personne
ne se fait assassiner sur un bus urbain.


Stone
hocha la tête.


— Bien.
Dans ce cas, nous pouvons partir dès maintenant.


— Mais
il faut que je passe chez moi d’abord, dit Keller.


Stone
se sentit découragé.


— C’est
hors de question, dit le grand homme.


Keller
hocha la tête et les regarda tous les deux.


— Il
le faut. Je n’ai rien amené avec moi. Je ne voulais pas tout amener ici, me
charger et m’exposer. J’ai besoin de quelques choses. Surtout, je n’ai pas
l’enregistrement avec moi. Je me suis dit qu’il valait mieux le laisser à
l’appartement.


— À
quelle distance se trouve votre appartement ? dit Stone.


Keller
haussa les épaules.


— À
cinq minutes de voiture. Il est dans le Vieux Montréal, juste en bas de la
colline. Je vis à deux pâtés de maisons de toute la vie nocturne.


 


* * *


 


Il
aurait pu les tuer tous.


Stone,
Newsam et Keller avaient formé un petit groupe sur la place. Stone et Newsam
lui avaient même tourné le dos. Avec le MP5, Murphy aurait facilement pu les
faucher tous les trois en deux secondes.


Cela
aurait accompli le sale boulot de Wallace Speck, mais cela aurait posé un
casse-tête à Kevin Murphy. Comment se serait-il échappé ?


Il
poussa un soupir. La nuit était pleine de casse-tête.


Il
démarra la Mercedes et descendit la route tortueuse qui menait au parc pour
repartir dans les rues de la ville de Montréal. Ils étaient dans Peel Street, une
large avenue au beau milieu de l’Université de McGill et de plusieurs bars bondés. Sur le boulevard, il
y avait des quantités de gens qui passaient cette nuit d’été à faire la tournée
des bars. Il y avait beaucoup de voitures qui circulaient dans les deux
directions.


— Swann,
quelle est notre situation ? demanda Stone depuis le siège arrière.


Stone
et Ed avaient laissé le siège passager avant à Keller pour pouvoir garder un
œil sur lui. Si Keller faisait quelque chose d’inattendu, ils pourraient très
rapidement l’immobiliser de derrière.


Swann
était leur œil dans le ciel. Il les regardait par satellite en temps réel et
leur parlait par téléphone satellite. Stone le diffusait sur les haut-parleurs.


— Il
y a tant de circulation dans les rues qu’il est impossible de te répondre avec
certitude. Je ne vois pas bouger de groupes, je ne vois personne vous suivre,
je ne vois personne vous dépasser. Cependant, avec ces centaines de voitures à
observer, je ne sais vraiment pas.


Ils
avançaient lentement dans le trafic nocturne.


— Murph ?
dit Stone. Tu vois quelque chose ?


Murphy
haussa les épaules.


— Rien
ne me choque. Il y a juste tous ces gamins qui vont au bar. Je crois que ça va.


Pour
Murphy, cette journée avait été celle de l’opportunité d’une vie. S’il avait
décidé de rejoindre Stone à l’Équipe d’Intervention Spéciale, ce n’était pas
parce qu’il aimait Stone. Il ne l’aimait pas. Il ne l’avait pas plus fait parce
qu’il appréciait l’idée de travailler pour la police. Franchement, le crime
l’attirait plus. Tout ce qu’il avait voulu, c’était prendre ses aises quelque
temps, être payé régulièrement, bénéficier d’une assurance santé et peut-être
avoir accès à des informations confidentielles. Les espions gouvernementaux
savaient toujours comment se faire un max de blé.


Et
juste comme ça, une opportunité énorme, la plus grosse de sa vie, s’était
présentée à lui. Ce Keller valait une fortune. Ce qu’il fallait, c’était que
Murphy s’assure que Keller tombe entre les mains des hommes de Speck ou qu’il
meure. En même temps, Murphy devait continuer à passer pour une sorte de héros
ou au moins pour quelqu’un d’insoupçonnable. Il avait consulté son compte en
banque et Speck avait tenu sa promesse. En ce moment, Murphy possédait deux
millions et demi de dollars de plus que cet après-midi.


Cette
idée lui coupait presque le souffle.


Il
fallait qu’il leur livre Keller, qu’il touche l’autre moitié de l’argent et
qu’il disparaisse. Voilà ce qu’il devait faire maintenant.


— Tu
le sais, dit Swann. Vous devez avoir un transpondeur GPS dans cette voiture.
Vous diffusez un signal que je reçois. Je n’ai même pas besoin de vous
surveiller. Je pourrais reporter votre emplacement sur une carte rien qu’en
suivant le signal.


Murphy
hocha la tête. Le signal, c’était lui, mais il n’allait pas le leur dire.


— C’est
logique, Swann, dit-il. Ce véhicule est à la base quelque chose de cher. Son
blindage  doit contenir cent mille dollars d’innovations. Je dirais que
l’entreprise suit ce véhicule parce qu’elle ne veut pas le perdre.


— Oui,
dit Swann. C’est tout à fait logique.


— Tournez
à gauche là-bas, dit Keller, au bout de ce pâté de maisons.


Murphy
tourna dans une rue étroite à sens unique. Ils sortirent de l’université et descendirent
vers le fleuve, dans la Vieille Ville. Ici, il y avait plus de bars, plus de
piétons et les rues débordaient de personnes ivres. Murphy longea quelques
pâtés de maisons.


— OK,
maintenant, tournez à droite.


Murphy
tourna dans une rue pavée encore plus étroite. Les pneus étaient durs et les
pierres produisaient un grondement grave sous la voiture. Des bâtiments vieux
de deux siècles et hauts de trois et quatre étages les surplombaient de chaque
côté. Les voitures garées le long du trottoir rendaient la rue encore plus
étroite.


Quand
les hommes de Speck allaient-ils attaquer ? Ils devaient être en train de
se rapprocher, maintenant, malgré ce que disait Swann. Murphy avançait à peine
plus vite qu’un escargot. C’était comme s’il traversait une circulation
nocturne intense avec prudence et, en fait, c’était bien ce qu’il faisait, mais
il laissait aussi à Speck tout le temps possible pour organiser l’attaque.


Allez, Speck, finissons-en,
voulait-il dire, mais il se taisait, bien évidemment.


— C’est
là, dit Keller. Le bâtiment blanc avec la porte rouge à l’avant. Je suis au
troisième étage. J’en ai pour cinq minutes.


Murphy
s’arrêta devant le bâtiment. C’était une vieille construction en brique peinte
en blanc vif. Il y avait une sorte de boutique d’articles ménagers au niveau de
la rue avec de grandes vitrines en verre face à la rue.


Cette
rue, l’ami … elle était très étroite, comme un canyon en fente.
Murphy était tellement content qu’il avait presque du mal à s’en remettre.
C’était l’endroit parfait pour une embuscade.


Il
déverrouilla les portières.


— Murph,
dit Stone, s’il te plaît, laisse tourner le moteur, OK ? Je crois que ça
ira, mais faisons les choses comme il faut.


Murphy
hocha la tête.


— D’accord,
chef, mais ne passez pas trop de temps là-haut ou vous risquerez de me
retrouver en train de parler aux Françaises dans un de ces bars.


— Tu
as ta radio allumée ?


Murphy
sortit sa petite radio bidirectionnelle de l’accoudoir de droite. Il appuya sur
le bouton TALK.


— Stone,
vous m’entendez ?


— Stone,
vous m’entendez ? dit la radio de Stone sur le siège de derrière.


Murphy
lâcha le bouton.


— Elle
est allumée, dit-il.


— On
en a pour cinq minutes, dit Stone.


Murphy
inspecta la rue. Certes, ici, il y avait moins de bruit que dans les autres
pâtés de maisons, mais il y avait des gens qui marchaient dans la pénombre. Des
amoureux, des buveurs, des gens qui rentraient à leur appartement après une
soirée dans les bars.


— À
toute de suite, dit Murphy.


Ou à jamais.


 


* * *


 


— C’est
un peu serré, là-dedans, dit Ed.


Ils
montaient l’escalier en file indienne, Luke devant, Keller au milieu et Ed
derrière. C’était un petit bâtiment, avec seulement un appartement par étage.
Ils atteignirent le palier du troisième étage, allèrent au fond du couloir,
jusqu’à la porte, que Keller ouvrit avec sa clé.


À
l’intérieur, l’appartement était petit, avec de grandes fenêtres et des briques
apparentes. Luke supposa qu’il était censé avoir du charme. C’était la sorte
d’endroit que l’on voyait dans un des magazines de décoration intérieure que
Becca aimait lire.


Keller
alluma les lumières avec un bouton rond installé sur le mur. Trois lampes
alignées au plafond s’éclairèrent progressivement et simultanément.


— Attention
aux fenêtres, dit Luke. Ne vous en approchez pas trop.


Keller
réagit comme si Luke lui avait dit d’aller directement aux fenêtres. Juste sous
la plus proche, il y avait un ordinateur portable sur un petit bureau. Il se
pencha sur le bureau et appuya sur un bouton de l’ordinateur portable.


— J’ai
l’audio ici, dit-il. J’en faisais une copie avant —


Alors,
la fenêtre se brisa près de la tête chauve de Keller. Elle explosa vers
l’intérieur et envoya des éclats de verre voler dans la pièce. Le verre arrosa
tout le visage de Keller. Immédiatement, Luke se laissa tomber au sol, au moins
aussi vite que le corps de Keller.


— Ed !
Éteins les lumières !


Presque
avant que Luke n’ait fini de le dire, la pièce plongea dans l’obscurité.


Au-dessus
d’eux, les fenêtres continuèrent à se briser et les débris de verre à tomber
vers l’intérieur. Luke entendait les coups de feu venir du dehors. On aurait pu
prendre ça pour un farceur qui allumait des pétards. L’arme de l’assassin avait
un silencieux.


— Est-ce
qu’il est mort ? dit Ed.


— Je
ne sais pas. Keller ? Keller !


Luke
rejoua les événements depuis le début. Keller s’était penché vers l’ordinateur.
Soudain, le verre avait explosé vers l’intérieur. Il y avait aussi eu une
projection de sang.


— Je
suis vivant, dit Keller, mais je suis touché. Je saigne au visage.


— OK,
dit Luke. On s’en occupera dans une seconde. Est-ce que vous souffrez ?


— Non,
mais je saigne, mon cœur bat la chamade et mon adrénaline fait rage partout
dans mon corps. J’ai vu des hommes mourir presque avant qu’ils ne se soient
rendu compte qu’ils étaient touchés.


— Merci
pour le cours de biologie, dit Luke. Ed, as-tu vu d’où venaient ces tirs ?


— J’ai
vu un tir faire tomber un morceau de plâtre du plafond. L’angle m’indique que
le coup de feu a été tiré depuis le niveau de la rue.


Luke
rampa jusqu’à Keller. Il le retourna sans ménagements. Keller ne résista pas du
tout. Il avait le visage couvert de sang. Génial. Il respirait lourdement. Luke
passa les mains sur son visage et sa tête, à la recherche d’une blessure
d’entrée. Il n’y avait que des éraflures. Il passa les mains sur la poitrine et
sur le cou de Keller. Rien du tout.


— Vous
avez eu de la chance, dit-il. Votre visage a été coupé par les éclats de verre.
Vous n’avez pas reçu de balle.


Keller
ne parla pas. Il continua seulement à respirer.


— Keller,
ça va ? Vous devez me répondre.


— Ça
va.


Luke
fouilla les poches de son pantalon cargo. Il en sortit le Sig Sauer de Keller
et le chargeur qui allait avec. Le chargeur était plein. Luke l’inséra dans
l’arme et l’y enfonça. Il tendit l’arme à Keller.


— Tenez.
Vous pourriez avoir besoin de ça.


Luke
regarda Ed derrière lui. Ed était allongé par terre. Il avait sorti son
pistolet.


— Comment
ça va, Ed ?


— Je
vais bien, l’ami. Tu sais, avec ma jambe dans cet état, je ne peux pas vraiment
bondir comme un cabri. Ça fait mal, même avec les sédatifs. Je ne peux pas
m’accroupir. Je ne peux pas courir. Je n’ai pas beaucoup de marge de manœuvre.
En vérité, si j’ai accepté de participer à cette mission, c’est parce que je
n’étais jamais allé à Montréal. Je croyais que ce serait facile. On devait faire
quoi ? Aller chercher un mec ? Je m’étais dit que, pendant qu’on
traversait la ville, j’allais pouvoir la visiter un peu.


— Et
alors ? dit Luke. Tu en penses quoi, jusque-là ?


— Je
suis prêt à repartir.


Une
autre volée de coups de feu ricocha dans l’appartement. De nouveaux débris de
verre s’envolèrent. Là-bas, quelque part, quelqu’un tirait à l’arme
automatique. Cela les forçait à rester à terre. C’était gênant. Si Luke avait
fait partie des méchants, il aurait continué à tirer pendant qu’une section d’assaut
s’attaquait au bâtiment.


Murphy.


Où
était-il, avec tout ça ?


Luke
sortit sa radio bidirectionnelle. Il appuya sur le bouton TALK.


— Murphy,
on nous attaque. Tu m’entends ? Murphy, réponds. Tu m’entends ?


Rien.
Silence à l’autre bout de la ligne.


— Murphy !


 


* * *


 


Murphy
avait regardé se dérouler toute la scène.


Pendant
que la section d’assaut se réunissait, il avait remonté le pâté de maisons sur
environ cinquante mètres. Il ne servait à rien de se mettre sur le chemin de
ces gens-là. Les tueurs étaient apparus comme des fantômes noirs émergeant des
ombres. Un SUV arriva et s’arrêta au bout de la rue pour bloquer le passage.
Dans son rétroviseur, Murphy en regarda un autre faire la même chose à l’autre
extrémité de la rue.


Un
homme plaça un trépied sur le capot d’une voiture puis monta une arme lourde
dessus. À cette distance, son profil semblait indiquer que c’était une
mitrailleuse M240. Elle avait un silencieux si gros qu’il était presque aussi
long que le canon de l’arme.


Oh,
mon Dieu. Ce gars allait essayer de tuer Keller depuis le sol ? Était-ce
une bonne idée ?


Peut-être
avaient-ils prévu autre chose.


Murphy
vit la lumière s’allumer à l’intérieur de l’appartement du troisième étage.
Quelques secondes plus tard, il vit le canon de la mitrailleuse émettre des
éclairs. Ce silencieux fonctionnait vraiment bien. D’après les éclats, Murphy
comprenait que le tireur arrosait l’appartement de Keller, mais il n’entendait
que des claquements de petits pétards et les jingles de Noël que chantaient les
cartouches qui tombaient sur le trottoir à mesure que la mitrailleuse les
éjectait.


Soudain,
la radio bidirectionnelle se réveilla et Murphy entendit la voix de Stone.


— Murphy,
on nous attaque. Tu m’entends ? Murphy, réponds. Tu m’entends ?


Murphy
regarda fixement la radio. Il envisagea plusieurs possibilités. Il pouvait
ignorer cet appel. Stone, Newsam et Keller pouvaient tous mourir et personne ne
saurait jamais que Stone avait passé cet appel.


Mais
que se passerait-il si l’un d’eux survivait ?


Et
même s’ils mouraient tous, que dirait-il ? Qu’il n’avait rien vu ni
entendu ? Ça ne serait pas crédible.


— Murphy !
cria Stone.


Murphy
jeta un coup d’œil par la vitre qui se trouvait à sa gauche. Un homme se tenait
debout dans la rue, à environ quatre mètres cinquante. Murphy ne voyait pas
clairement son visage, mais il voyait le canon de l’arme dans sa main. C’était
un petit semi-automatique, avec un autre grand silencieux.


Le
canon étincela et l’arme trembla dans les mains de l’homme. Des balles à haute
vitesse frappèrent la vitre à deux centimètres du visage de Murphy, qui
tressaillit.


Les
balles rebondirent.


— Ils
m’ont trahi ! Je m’en doutais !


L’homme
continua à tirer. La vitre craqua et se fendilla mais tint bon. Murphy passa
une vitesse. Il jeta un coup d’œil à droite. Un autre homme était là, côté
passager, juste derrière lui. Murphy aperçut une arme plus grosse, un Uzi ou un
Tec-9. L’homme cribla la voiture de balles.


Tac-tac-tac-tac-tac !


Murphy
appuya fortement sur l’accélérateur. La voiture partit à toute vitesse dans la
rue. L’homme qui se tenait à gauche de Murphy courut le long de la voiture sans
arrêter de tirer sur la vitre conducteur.


Cette
vitre n’allait pas tenir longtemps.


Murphy
freina brusquement. L’élan de l’homme qui courait lui fit parcourir quelques
mètres de plus. Il se retourna et commença à tirer dans le pare-brise. Murphy
vira fortement à gauche et fonça dans l’homme. La collision produisit un bruit
sourd. L’homme leva les mains en l’air et passa sous le côté conducteur de la
voiture.


Murphy
fonça dans une petite voiture blanche garée de l’autre côté de la rue. C’était
une Toyota ou une autre sous-compacte. Le métal lourd crissa quand la Mercedes
blindée démolit la voiture et en traversa complètement l’armature. La tête de
Murphy partit vers l’avant et heurta le volant. Ses oreilles sifflèrent.


Pas
d’airbag. Ils avaient dû les retirer pour laisser la place à tout le blindage.


Murphy
secoua la tête en essayant de s’éclaircir les idées.


Il
tendit un bras derrière son siège. Sa main trouva le MP5 et il le ramena
devant. Bouche bée, il baissa les yeux vers l’arme et la caressa. Elle n’avait
pas de silencieux. Elle allait faire du vacarme. Elle allait déchirer la nuit.


Le
second gars était arrivé à droite de la voiture. Il tira rafale après rafale sur
la vitre du siège passager avant. La fenêtre se couvrit de lignes et des petits
morceaux de verre volèrent vers l’intérieur. Elle commença à s’effondrer. Elle
était presque détruite. L’homme était de l’autre côté, à trois mètres, et il la
criblait de balles avec son arme automatique.


Soudain,
le gars s’arrêta. Murphy l’entendit presque se dire : Plus de balles.
Il vit sa silhouette éjecter le chargeur vide et tendre le bras pour en
changer.


Bon,
de toute façon, cette vitre était foutue.


Murphy
ouvrit le feu avec le MP5 et le bruit affreux du tir automatique l’assourdit.
La vitre, qui avait été gravement endommagée du dehors, ne put pas résister à
ces coups de feu tirés depuis l’intérieur. Elle se brisa vers l’extérieur.


Murphy
la déchiqueta avec le MP5. Il cribla l’attaquant de balles et le tailla en
pièces. L’homme fut secoué dans tous les sens et son arme s’envola. Alors, il
tomba au sol et disparut de la vue de Murphy.


— Deux
morts, dit-il.


Murphy
s’installa plus confortablement dans son siège pendant quelques secondes et
inspira. Ses oreilles sifflaient. Il y voyait mal. Il avait heurté le volant
avec le visage. Il se toucha le visage de la main gauche. Elle se tacha de
sang. Il se gifla violemment la joue.


— Réveille-toi !


Le
MP5 était bruyant. Les hommes de Speck avaient espéré mener leur mission
discrètement. Dans un quartier plein de gens comme celui-là, il fallait rester
discret, mais c’était foutu, maintenant. Avec l’accident de voiture et les
détonations du MP5, les voisins étaient réveillés.


— Speck !
cria Murphy par frustration avant même de se rendre compte qu’il allait le
faire.


Cette
mission aurait pu profiter à tout le monde, mais Speck avait essayé de le tuer.
Murphy l’avait expressément averti de ne pas le faire.


Murphy
commença à avoir une idée. Il ne pouvait pas encore la formuler entièrement.
Speck l’avait trahi, et pourtant, il lui avait envoyé beaucoup d’argent
aujourd’hui. Murphy était déjà riche grâce à cette transaction et il était
clair que Speck ne comptait pas lui payer le reste de l’argent quoi qu’il
arrive. Murphy ne devait rien à Speck.


Quant
à Speck, il ne connaissait même pas le nom de Murphy.


Cinq millions de dollars et je quitte tout. Deux millions et demi
et … je garde mon travail ?


La
radio bidirectionnelle était tombée par terre, à côté de ses pieds. Il tendit
le bras vers le bas et la ramassa. Quand il la releva, il dut réprimer un
vertige soudain. Il appuya sur le bouton TALK.


— Stone ?


Il
y eut un moment de silence.


Il
regarda à droite. Deux hommes étaient sortis du SUV qui bloquait le fond de la
rue et ils avançaient discrètement vers lui. Ils avaient sorti des armes, des
pistolets, mais ils n’avaient pas encore tiré. Ils se méfiaient peut-être. Ils
venaient de voir Murphy tuer deux hommes.


Murphy
tira une rafale par la fenêtre côté passager. Les hommes se séparèrent et
prirent chacun un côté de la rue pour l’encercler. Ils allaient essayer de le
prendre en tenaille.


— Stone,
tu me reçois ?


La
voix de Stone arriva par les ondes en criant.


— Murphy !


— Oui.


— Qu’est-ce
qui se passe là-bas, bordel ?


Murphy
regarda vers la gauche. L’homme à la mitrailleuse était encore là et il tirait
encore des rafales dans l’appartement. Quatre hommes montaient par la sortie de
secours du bâtiment. Alors que Murphy les regardait, trois autres hommes
défoncèrent les vitrines de la boutique qui était au niveau de la rue. Ils
allumèrent des cocktails Molotov et les lancèrent à l’intérieur. Quelques
secondes plus tard, la boutique prit feu et les flammes dansèrent dans la nuit.


Quelque
part, des sirènes avaient commencé à hurler et elles approchaient.


Un
des lanceurs de cocktails Molotov défonça la porte rouge de devant du bâtiment
à coups de pied. Les trois hommes disparurent à l’intérieur. Il ne leur restait
plus beaucoup de temps et ils le savaient. Ils mettaient le paquet.


— Murphy !
Que se passe-t-il !


— C’est
la merde, dit Murphy. Nous avons des problèmes, ici. J’ai été obligé de tuer
deux hommes. Une arme qui ressemble à une M240 standard sur trépied avec un
silencieux vraiment high-tech est braquée sur vos fenêtres. À votre place,
j’éviterais de me lever. Il y a des hommes qui montent par la sortie de secours
et d’autres qui arrivent par les marches. De plus, ils offrent le chauffage. Le
rez-de-chaussée du bâtiment tout entier est complètement en feu, maintenant.


— Murphy,
qu’est-ce que tu fais ?


Murphy
regarda devant lui. Maintenant, le pare-brise était en train de craquer et de
se fendiller. Un des hommes du SUV était directement devant lui, sur le
trottoir, entre l’épave de la Toyota et un autre bâtiment en brique. Il
utilisait l’épave de la voiture pour s’abriter et il tirait sur le pare-brise
blindé de Murphy.


— Une
seconde, dit Murphy.


Il
posa le walkie-talkie sur le siège et le glissa sous sa jambe gauche. Il
redémarra la voiture et appuya sur l’accélérateur.


La
Mercedes fonça dans la rue. Les pneus grincèrent, brûlèrent sur les pavés puis
mordirent. Le gros SUV blindé bondit en avant et poussa la Toyota. La Toyota
glissa sur trente centimètres, quelque chose bloqua puis la résistance céda
d’un coup. L’homme qui tirait sur Murphy écarquilla les yeux, surpris.


Murphy
poussa la Toyota contre le mur de briques à haute vitesse.


Il
supporta l’impact. Son corps bondit vers l’avant mais, cette fois-ci, il ne se
cogna pas la tête. Le gars à l’arme avait péri écrasé entre une voiture et un
mur.


Murphy
décrocha la radio.


— Stone ?


— Oui,
Murphy.


— Tenez
bon. Surveillez vos fenêtres et vos portes. Ils arrivent. Je vais essayer de
revenir vers vous. Écoute, j’espère que vous avez pris les assurances
optionnelles sur cette voiture. Je crois que je l’ai cabossée deux fois.


Murphy
poussa sa portière, l’ouvrit et roula sur les pavés de la rue.


 


* * *


 


Luke
regardait Ed dans la pénombre.


Luke
était accroupi. Ed et Keller étaient plaqués au sol. Luke avait posé une main
sur la poitrine de Keller pour l’empêcher de se relever. Pourtant, Keller
n’essayait pas vraiment de se relever.


— Nous
avons des invités.


Ed
hocha la tête.


— J’ai
entendu Murphy aussi bien que toi. Ils montent par l’escalier et par la sortie
de secours. De plus, le bâtiment est en feu. Que veux-tu faire ?


Luke
secoua la tête.


— Je
ne sais pas. Keller, où est la sortie de secours, ici ?


— C’est
une petite plate-forme face aux fenêtres de la chambre.


— Il
n’y a qu’une chambre ?


— Oui.


Ils
étaient coincés. Le couloir menait à cette porte à l’avant de l’appartement. La
sortie de secours partait des fenêtres du fond. Des hommes étaient sur le point
de faire irruption en arrivant des deux directions. Il y avait un tireur avec
une mitrailleuse. Il avait arrêté de tirer par les fenêtres, mais il était
encore là-bas et il tirait sur autre chose. De plus, le feu allait traverser le
plancher dans pas très longtemps. Luke secoua la tête.


— Ça
va être chaud, là-dedans.


— Oui,
dit Ed. Écoute le tireur là-bas. Il tire sur les murs, maintenant. Il tente
probablement de créer un trou dans la brique. À sa place, c’est ce que je
ferais.


Luke
écouta. Ed avait raison. Les balles automatiques frappaient le dehors du
bâtiment, plus ou moins exactement à l’endroit où il était accroupi. Si ce gars
réussissait à trouer le mur … en fait, il ne s’agissait pas de se
demander s’il allait y arriver, mais quand.


Luke
ne voulait pas penser à ça pour l’instant.


— OK,
voilà ce qu’on va faire, dit-il à Ed. Je vais m’occuper de la chambre et tu vas
te charger de la porte de devant. Tue tout ce qui entre. Ça te va ?


— Aucun
problème.


— Keller,
restez au sol. Vous pourriez peut-être ramper pour vous abriter derrière des
meubles. Comme c’est vous qu’ils cherchent, cachez-vous.


— Et
le feu ? dit Keller.


Luke
haussa les épaules.


— Prions
pour qu’il pleuve.


 


* * *


 


L’homme
qui opérait la mitrailleuse était concentré sur son travail. Il envoyait des
balles dans les briques juste sous la fenêtre du troisième étage. Son arme
vidait la ceinture de balles, mais il en avait trois autres à côté.


Murphy
regarda vers le haut. Ce mur était en train de se fendre. L’homme à la
mitrailleuse allait y creuser un gros trou dans quelques secondes. Quand ce
premier trou serait creusé, il pourrait détruire tout le bâtiment.


Quel
chaos. Entre la mitrailleuse et le feu, ce bâtiment commençait à ressembler à
Beyrouth aux alentours de 1982.


Murphy
n’avait plus de munitions pour son MP5. Comme il n’avait pas d’autres
chargeurs, il s’en débarrassa. Maintenant, il n’avait plus que son pistolet
Glock. Pas de problème. Il aimait le Glock.


Murphy
regarda la mitrailleuse. C’était une M240, comme il l’avait deviné.


Il
marcha tout droit vers l’homme qui la maniait. Le gars était tellement fasciné
par ce qui se passait de l’autre côté de la rue qu’il oubliait de faire
attention à ce qui l’entourait. Murphy poussa un soupir.


La
connaissance situationnelle. C’était crucial. Beaucoup de gens semblaient ne
pas le savoir.


Le
gars avait dû entendre les pas de Murphy. Trop tard. Il leva le regard vers
Murphy et fut étonné de le voir là. Il écarquilla les yeux.


— Salut,
dit Murphy. C’est une belle arme. Je peux l’essayer ?


Il
abattit le gars au visage puis écarta son cadavre épais.


Il
se plaça derrière la mitrailleuse. Il mit l’œil au viseur. Très bien. Il ne
restait qu’un seul homme à gauche de la sortie de secours. Les trois premiers
étaient déjà entrés par la fenêtre. Ce dernier donnait l’impression qu’il
attendait de pouvoir entrer ou qu’il essayait de trouver un bon angle de tir par
la fenêtre.


Murphy
appuya sur la détente et abattit l’homme. Son corps se plia, s’envola par la
fenêtre et entra dans l’appartement.


Murphy
leva le regard. C’était ça. C’était le seul angle de tir qu’il avait.


À
présent, on entendait des sirènes partout. Elles venaient de loin et se
rapprochaient de plus en plus. Ils amenaient tout ce qu’ils avaient.


Quelque
part au-dessus de sa tête, il entendit le battement lourd d’un hélicoptère.


Il
valait mieux qu’il quitte la rue avant que quelqu’un ne fasse du zèle et ne
décide de le prendre pour cible. Il saisit les ceintures de munitions restantes
de la M240, se les enroula sur l’épaule et traversa la rue en regardant des
deux côtés.


La
vitrine du magasin était un enfer de flammes qui en émergeaient et léchaient le
côté du bâtiment. La porte de devant, qui menait à la cage d’escalier, avait
été défoncée à coups de pied.


Murphy
jeta les ceintures de munitions dans le feu et monta les marches.


 


* * *


 


Luke
rampa jusqu’à la porte de la chambre sans se relever.


Il
resta derrière le mur et entrebâilla la porte.


Elle
grinça. La porte grinça.


Bordel, Keller ! Huile tes gonds !


Trois hommes se
tenaient dans la chambre, près du grand lit de Keller, du côté de la fenêtre.
C’étaient de grands hommes, à l’allure presque identique. Ils formaient un
cercle étroit et chuchotaient ensemble. Un homme, celui du milieu, semblait
être le chef. Il leur expliquait leur plan. Ils levèrent tous les yeux quand la
porte s’ouvrit.


Les trois hommes
levèrent leurs armes.


Luke fit pivoter son
arme et tira avant que les hommes ne puissent en faire autant. Avec un seul
tir, il logea une balle juste entre les yeux du chef. Un point de sang rouge
apparut sur le front de l’homme. Il resta immobile une seconde, puis tomba
mollement par terre, mort avant de heurter la moquette.


Soudain, un autre
homme fit irruption par la fenêtre. Il défonça ce qui restait du verre et
atterrit en boule par terre.


Luke ne s’en occupa
même pas. Il tira sur les autres hommes, BANG, BANG, BANG, mais ils s’étaient
déjà mis à l’abri. Il rata ses trois tirs. Il se baissa rapidement et repartit
dans le salon.


Une seconde plus
tard, leur rafale fendit les murs du seuil. Luke recula, attendit un peu puis
passa la main avec il tenait son arme autour de l’embrasure de la porte. Il tira
trois fois de plus puis recula à nouveau.


Une nouvelle rafale
de tirs arriva et déchira à nouveau l’embrasure de la porte. D’une roulade,
Luke se releva sur un genou, à trois mètres de la porte. La fusillade se
poursuivit longtemps. Finalement, elle s’arrêta.


Un homme fonça par
l’embrasure de la porte, l’arme tendue.


BANG !
BANG ! BANG !


Luke lui logea trois
balles dans le centre du corps. Le gars tomba en se tenant le ventre.


D’après le calcul de
Luke, il ne restait qu’un homme dans la chambre.


Il garda l’arme
pointée sur la porte.


— Go !
Go !


Derrière lui, à
l’autre extrémité du petit appartement, la porte de devant explosa. Elle vola
vers l’intérieur, déchiquetée. Luke se plaqua au sol et se couvrit de ses bras.


Il roula sur
lui-même juste à temps pour voir un grand homme passer brusquement l’embrasure
de la porte. L’homme avait un fusil à canon scié pour le combat rapproché.


Des armes tirèrent
du sol, de deux directions. Ed tirait du sol de la cuisine et Keller du salon.


L’homme au fusil fut
secoué dans tous les sens, touché des deux côtés.


Deux autres hommes
arrivèrent juste derrière lui. Le deuxième homme avait lui aussi un fusil. Il
tira, touchant le premier homme au dos à travers la porte, le coupant en
morceaux.


Des balles venant du
sol touchèrent le deuxième homme.


Il jeta un objet
argenté en l’air.


— Grenade !
cria Keller.


— Non.


Le troisième homme
n’était pas frappé. Il se baissa et recula rapidement dans le couloir, d’où il
jeta une autre grenade. Luke la regarda rebondir dans le salon et rouler sur le
plancher de bois dur.


Pendant une seconde,
il sembla que Keller allait ramper vers elle.


— Keller !


BOUM ! Luke fut
frappé par une vague de lumière et de son.


 


* * *


 


Il ouvrit les yeux.


Pendant un moment,
il ne sut pas où il était. Il ne sut pas combien de temps s’était écoulé. Il y
avait de l’obscurité, mais il y avait aussi du son et une lumière vacillante.


Il se redressa. Le
sang battait dans ses tempes. La pièce était en feu. Tout autour de lui, des
flammes commençaient à traverser le plancher. L’endroit commençait à se remplir
de fumée.


Il toucha le sol en
bois avec sa main gauche. Le parquet était chaud. Il regarda sa main droite.
Elle tenait une arme.


Il était Luke Stone
et il était à Montréal.


— Des grenades
incapacitantes, dit-il. C’était juste des grenades incapacitantes.


Les hommes avaient
jeté des grenades incapacitantes dans la pièce. Elles étaient conçues pour
désorienter les cibles et les mettre en état de choc. C’était efficace.


Luke se releva. Il
jeta un coup d’œil aux fenêtres. Il les avait oubliées. Là-bas, il y avait un
homme avec une mitrailleuse. En fait, il n’y était plus car, s’il y avait
encore été, Luke serait mort, maintenant. Luke était en vie, donc …


Un homme entra par
la porte de devant en courant.


Luke leva son arme
pour l’abattre.


L’homme leva les
mains.


— Stone !
Ne tire pas.


Dans la pénombre
orange, l’homme finit par prendre une forme familière. Il était grand, mince et
avait des cheveux blonds courts. Son visage était étroit et arrogant.


— Murphy. Il y
avait un homme dans le hall.


Murphy hocha la
tête.


— Oui. Je l’ai
vu. Je l’ai tué.


Luke
baissa les yeux vers le sol.


— Il
faut qu’on sorte d’ici.


— Je
sais. Cet endroit peut s’écrouler à tout instant.


Ed
était assis sur le sol de la cuisine. Ses gros bras passés autour d’un genou,
il avait tendu sa jambe blessée.


— Tu
es vivant, Ed ? dit Luke.


— Oui.
Je suis vivant.


— Tu
es blessé ?


Ed
secoua lentement la tête, comme un homme qui a la migraine.


— Seulement
dans ma tête.


Keller
le chauve était roulé en boule sur le plancher du salon.


— Keller,
vous êtes vivant ?


Keller
ne bougea que tout juste.


— Avez-vous
l’enregistrement ?


— J’ai
deux copies sur disque dans ma poche. Il y en a aussi une sur mon ordinateur
portable. Nous devrions l’emporter au cas où.


Luke
hocha la tête. Ce geste lui donna le vertige.


— OK.
Ça devrait suffire.


Murphy
entra plus loin dans l’appartement.


— C’est
sympa de causer, mais il faut y aller. L’escalier a brûlé, donc, nous devrons
passer par la sortie de secours. Où est-elle ?


Il
passa devant Luke et partit vers la chambre.


— Murph,
il y a un autre gars là-dedans. Murph !


Murphy
avait sorti son arme. Il n’hésita pas. Il passa directement la porte. Pendant
une seconde, il disparut. Luke se retourna, bougeant lentement comme s’il était
sous l’eau, abruti par les résidus de l’effet de la grenade incapacitante. Il
s’attendait à entendre une détonation.


Murphy
repassa la tête par la porte.


— Le
gars a disparu. Il a dû s’enfuir.


 


* * *


 


Dehors,
dans la rue étroite, c’était le chaos.


À
l’arrière-plan, le bâtiment brûlait librement. Des équipes de pompiers
l’arrosaient et arrosaient les bâtiments voisins en essayant de réduire
l’étendue de l’incendie. Les policiers évacuaient des personnes à moitié
endormies.


Des
corps jonchaient le sol, maintenant couverts par des draps mortuaires. À la
moitié du pâté de maisons, la Mercedes était sur le trottoir et une petite
voiture blanche était coincée entre elle et un bâtiment en brique.


Des
quantités de gens traînaient de l’autre côté du cordon policier jaune. Luke
remontait lentement la rue vers le cordon en tenant Lawrence Keller par le
bras. Étrangement, il craignait que, après tout ça, Keller ne tente encore de
s’enfuir. Murphy marchait devant eux. Ed venait en dernier.


Ils
le protégeaient de leur corps, maintenant.


Une
équipe francophone de journal télévisé était au bord du cordon policier. Elle
comprenait un cameraman aux cheveux noirs touffus et une jeune femme. C’était
la première équipe de journalistes présente sur la scène. Soudain, Keller se
dirigea droit sur eux.


— Keller !


Luke
le laissa partir.


— Parlez-vous
Anglais ? dit-il à la femme.


Elle
hocha la tête.


— Oui. Bien sûr.


Et
juste comme ça, le lapin effrayé du début de soirée, Lawrence Keller au visage
ensanglanté et aux vêtements déchirés, retrouva son autorité et son goût pour
le commandement.


— Je
m’appelle Lawrence Keller. Je suis l’ex-chef de cabinet du Président américain
David Barrett. Il va falloir que vous m’interviewiez. Ce sera le scoop le plus
énorme de votre carrière. Filmez ça maintenant : vous confirmerez mon
identité plus tard. Si vous le faites, je promets que cette vidéo fera le tour
du monde. J’ai la preuve que le Président a été assassiné par des agents du
renseignement américain.


La
jeune femme le regarda fixement. Elle jeta un coup d’œil au cameraman. Il était
plus âgé qu’elle et probablement aux commandes. Il haussa les épaules et hocha
la tête.


Luke
resta sur place et les regarda pendant que les flammes crépitaient derrière
lui. Un moment plus tard, ils filmèrent Keller.











CHAPITRE QUARANTE-DEUX


 


 


4 h 05, Heure de l’Est


Newington


Comté de Fairfax, Virginie


 


Il ne pouvait pas
faire ça.


Wallace Speck avait
vu beaucoup de gens mourir et avait été responsable de la mort d’une grande
partie de ces gens. Au cours des années, il avait fini par accepter ce fait
avec une certaine nonchalance mais, quand il lui avait fallu ouvrir les yeux,
il avait trouvé la difficulté supérieure à ses attentes.


— Comment en
sommes-nous arrivés là ? murmura-t-il dans le vide.


Il se tenait dans la
grande cuisine campagnarde de sa maison, dans un cul-de-sac de banlieue. Dans
la journée, par-derrière, on voyait des bois mais, pour l’instant, l’endroit
était noir comme l’enfer. Il habitait seul ici. Ses enfants étaient grands et
ne lui parlaient plus. Sa femme l’avait quitté des années auparavant.


L’arme était sur le
plan de travail en granit.


Il savait ce qu’il
devait faire, mais il n’arrivait même pas à prendre ce maudit objet.


Ils allaient venir
le chercher. Il le savait. La partie était terminée. Quand ils l’arrêteraient,
ils le forceraient à parler.


Ils lui feraient
peut-être une proposition : trois cents ans en prison au lieu de la peine
de mort. Ils lui proposeraient peut-être même mieux que ça. Cependant, quoi
qu’on lui propose, dans ce monde, il y avait des gens qui préféreraient qu’il
se taise. Ils feraient tout leur possible pour qu’il ne puisse pas parler.


Le plus honorable
serait de mettre fin à tout ça dès maintenant. Parce qu’il allait parler. Il le
savait. Il se connaissait. Il savait même exactement comment ça allait se
passer. Ils allaient lui donner un homme, un interrogateur, qui allait être son
ami. Son pote. Son copain. Ce gars allait lui offrir de petits avantages. Une
cellule privée, peut-être. Dans un hôtel capsule silencieux, loin des fous. Il
pourrait même passer un peu de temps en liberté.


Il pourrait
bénéficier de ces avantages, si seulement il leur disait ce qu’ils voulaient
entendre. Et s’il ne le faisait pas ? Il pourrait bénéficier d’autres
choses. Une prison de très haute sécurité. L’isolement cellulaire. Des
restrictions arbitraires sur les livres, les stylos et les crayons, le papier,
le contact avec le monde extérieur. Tout cela lui serait accessible.


Mais il allait
parler, n’est-ce pas ? Oui. Il voulait parler. Il avait été très rusé et
il y avait beaucoup, beaucoup de choses qu’il savait, et pas seulement sur
David Barrett. Il pourrait en étonner plus d’un avec ce qu’il pourrait dire.
Cela pourrait être très distrayant.


C’était pour cette
raison qu’il ne devait pas le faire. Quand on divulguait les secrets de la CIA,
on ne pouvait pas s’attendre à connaître une fin heureuse.


Sans y penser, il
tendit le bras et leva l’arme. Elle était chargée. Il n’avait pas besoin de
vérifier. Il plaça le canon contre sa tête. Il n’avait qu’à appuyer rapidement
sur la détente et il pourrait une fois de plus échapper à son sort et ne pas
être tenu responsable de ses actes.


Il n’avait qu’à
appuyer rapidement sur la détente.


Soudain, il y eut un
grand remue-ménage à l’avant de la maison. Ici, dans la cuisine, il ne pouvait
pas voir ce qui se passait, mais il l’entendait. La porte de devant explosa
vers l’intérieur. Quelqu’un venait de la défoncer avec un bélier. Un coup avait
suffi.


Alors, des pas
lourds traversèrent la maison.


— À
terre ! À terre !


Ils étaient ici. Ils
étaient entrés. C’était maintenant ou jamais.


Il ferma les yeux.


Son doigt caressa la
détente.


Derrière lui, les
fenêtres en verre qui longeaient la terrasse de derrière se brisèrent vers
l’intérieur. Speck ne regarda pas. Il ne tressaillit même pas. Il imaginait
sans difficulté les gros corps qui faisaient irruption par les fenêtres.


Fais-le !
Fais-le maintenant !


Il grimaça, titubant
sur l’arête qui séparait la vie de la mort.


— Ne bougez
plus ! cria quelqu’un. Laissez tomber cette arme !


Appuie. Appuie
sur la détente.


Un corps lourd le
frappa à la hauteur de la poitrine. Il ouvrit les yeux. Il volait en l’air.
L’arme n’était plus dans sa main. Il eut envie de crier. Non !


Alors, il se
retrouva sur les dalles en pierre de la cuisine. Deux hommes en survêtement
noir se tenaient au-dessus de lui. Ils luttaient, ils ondulaient au-dessus de
lui comme des serpents. Ils le retournèrent face contre terre. Une seconde plus
tard, il eut les bras attachés derrière le dos. Il entendit les menottes se
refermer avec un clic. Un instant plus tard, il sentit le métal lui mordre les
poignets.


Des mains brutales
le fouillèrent pour vérifier s’il avait des armes.


— Wallace
Speck ? Vous avez le droit de vous taire …


Il n’écouta pas ces
mots, qu’il connaissait par cœur. Les hommes le relevèrent. Maintenant, il se
tenait à nouveau debout dans la cuisine, impuissant, prisonnier. Il ne pouvait
plus se suicider et, maintenant, il était à eux. Tout le reste de sa vie, il
serait à eux ou à des gens comme eux.


Un groupe de ces sortes
de flics s’affairait autour de lui. Ils portaient tous le même uniforme. L’un
d’eux se retourna pour aller dans le salon. Trois grandes lettres blanches
étaient imprimées sur le dos du survêtement noir de l’homme : EIS.


 









CHAPITRE QUARANTE-TROIS


 


 


7 h 45, Heure de l’Est


Centre des Activités Spéciales, Direction
des Opérations


CIA


Langley, Virginie


 


C’était la fin.


Le vieil homme se
disait que ça ne le gênait pas tant que ça. Il avait quatre-vingt-trois ans. Il
avait vécu longtemps et il avait fait beaucoup de choses. Il n’y avait pas de
honte à mourir.


Son corps l’avait
trahi quelques années auparavant. Son esprit était encore vif, mais il vivait
avec des handicaps physiques qu’il n’avait jamais cru qu’il subirait quand il
avait été jeune homme. En fait, si quelqu’un lui avait dit ce qu’il connaîtrait
pendant ses dernières années, il aurait répondu en deux mots :


— Tuez-moi.


Il rit à cette idée.
Alors, son regard tomba sur la boîte en bois sculpté qui se trouvait sur son
grand bureau. En général, il aimait que son bureau reste dégagé mais,
aujourd’hui, il faisait une exception à la règle. La boîte était là. Il y avait
aussi deux petites feuilles de papier.


Il alluma une
cigarette avec la braise d’une autre qui s’éteignait. Il inhala profondément,
expira et regarda la fumée bleue s’élever vers le plafond de ce bureau
étrangement caverneux où il avait été exilé. Il sourit. Il aurait voulu vivre
pour voir l’expression stupéfaite des jeunes lions qui dirigeaient l’Agence ces
temps-ci.


En fait, c’étaient
des lions d’âge moyen. Ils avaient tendance à traiter le vieil homme comme
quelque chose de bizarre, comme un animal familier ou une mascotte, ou
peut-être une de ces peintures de Norman Rockwell où l’on voit un vendeur
imbécile de sodas se pencher par-dessus le comptoir pour prendre la pièce de
cinq cents que lui tient une jeune fille. Est-ce que ces hommes s’étonneraient
s’ils entendaient parler de ses actions, des choses qu’il avait encore été
capable de faire ?


C’était impossible à
savoir. Il ne comprenait pas comment les hommes modernes pensaient.


Il pensa brièvement
à Wallace Speck. Ce nom suffisait à éveiller la peur dans le cœur de certaines
personnes, et pourtant, en fin de compte, Speck était un lâche. Oui, le vieil
homme savait déjà que Speck avait été arrêté. Il connaissait même les
circonstances de son arrestation. Il savait que Speck était à la croisée des
chemins, avec l’honneur d’un côté et le déshonneur de l’autre. Or, Speck avait
choisi le déshonneur.


D’une façon ou d’une
autre, le vieil homme n’était pas étonné. Speck avait travaillé avec une sorte
de détermination morne, une efficacité presque machinale. Il n’avait pas semblé
aimer son travail. Il n’y avait apporté aucune joie.


Il avait essayé
d’atteindre un but, de prouver quelque chose, de réaliser une ambition qu’il
avait nourrie discrètement. Cela avait été sa faiblesse. On faisait ce travail
par passion, par fascination, par pur goût du spectacle, ou on ne le faisait
pas.


— On verra bien
si tu préfères la prison, dit le vieil homme à Wallace Speck.


Comme Keller avait
fourni des preuves, comme le gouvernement Baylor avait été affaibli et comme
Speck était en détention et parlait probablement déjà avec volubilité, la
prochaine destination de la justice serait probablement ce bureau même.


Et cela signifiait
qu’il était temps qu’il tire sa révérence.


Il tendit la main et
ouvrit la boîte. Pendant une seconde, il permit à ses vieilles mains de
caresser le bois sculpté et poli. C’était vraiment une belle boîte. Il l’avait
fait fabriquer sur mesure. Niché à l’intérieur de la boîte, il y avait un
pistolet Walther P38. Cet exemplaire avait été fabriqué en 1942. L’arme était
encore plus belle que la boîte. Les Allemands fabriquaient des objets
merveilleux.


Le vieil homme
souleva l’arme et la soupesa dans sa main. Il y avait déjà une balle dans le
barillet.


Il avait pris l’arme
à un colonel de la Wehrmacht. À cette époque-là, le vieil homme avait été jeune
et il avait été espion pour l’OSS, le Bureau Ses services Stratégiques qui,
plus tard, était devenu son Agence adorée.


Le vieil homme était
arrivé à Paris deux semaines avant la Troisième Armée de Patton. Chez les
Allemands, le moral des troupes avait été au plus bas. Le dix-neuf août, la
nuit du soulèvement des Français (mon Dieu, il s’en souvenait comme si c’était
hier), il avait été dans le bar où ce colonel allemand s’était montré ivre,
bruyant, ignoble et visiblement terrifié.


Le gros Allemand
effrayé au crâne dégarni avait giflé une jeune Française et l’avait jetée par
terre. Ensuite, il avait menacé de faire exécuter sa famille.


Quelques moments
plus tard, le vieil homme (qui était encore un jeune homme à l’époque) avait
suivi l’Allemand aux toilettes et l’avait abattu d’une balle dans la tête
pendant qu’il urinait. Il se souvenait que, avant qu’il tire, le colonel avait
titubé et s’était appuyé d’une main contre le mur.


C’était alors que le
jeune homme avait tiré.


Ensuite, il avait
fouillé le corps et pris l’arme de cet homme.


Cette arme
magnifique.


Le vieil homme prit
une dernière bouffée de sa cigarette puis la plaça sur le cendrier. Il ne
l’éteignit pas. Autant la laisser apprécier ses quelques derniers moments.


Lentement, il se
plaça le canon du Walther dans la bouche. Il le pointa directement vers le
haut, contre le sommet de la bouche, vers le cerveau. C’était la méthode la
plus fiable. Beaucoup de gens le faisaient mal. Ils pointaient l’arme vers le
côté de la tête du dehors. Parfois, cela provoquait des accidents désagréables,
comme un certain ex-Marine qu’il avait connu et qui avait survécu en perdant la
moitié de son visage.


Le vieil homme ne
voulait pas de ça.


Il inspira
profondément. Il n’avait pas du tout peur. Il se demanda s’il devrait compter
jusqu’à un certain chiffre. Cinq, peut-être, ou même trois.


Son regard tomba sur
les deux morceaux de papier qui étaient sur son bureau. Sur chaque morceau de
papier, il avait griffonné un message à l’aide d’un stylo à bille. Il pensait
que ces messages étaient assez intelligents pour lui servir d’épitaphes.


Ne vieillissez
jamais, disait le premier message.


Il appuya doucement
sur la détente du P38. Comme l’arme fonctionnait par double action, le premier
coup sur la détente armait le chien. Maintenant, il était prêt.


Fallait-il qu’il
compte ? Il n’arrivait pas à se décider.


Il jeta un coup
d’œil à l’autre morceau de papier, son second et dernier message destiné à la
postérité.


Dégoûtant,
n’est-ce pas ?


Non, inutile de
compter.


Il appuya une
seconde fois sur la détente.











CHAPITRE QUARANTE-QUATRE


 


 


8 h 15, Heure de l’Est


L’Aile Ouest


La Maison-Blanche


Washington, DC


 


— M. le
Président, comprenez-vous ce que je vous dis ?


Une douzaine
d’hommes avançait rapidement dans un large hall décoré de colonnes de style
grec. Les pas de ces hommes résonnaient sur le sol en marbre. Ils allaient vers
l’entrée principale du bâtiment. Certains de ces hommes venaient des Services
Secrets et ils encadraient les autres à l’avant et à l’arrière.


Mark Baylor ne
savait plus quoi dire. Ce matin, il s’était coupé en se rasant. Ça ne lui
arrivait jamais. Il avait du mal à se concentrer. Il baissa les yeux vers
l’homme qui lui parlait. C’était un petit homme barbu en costume trois pièces.
Il s’appelait Ronald Griffin et il était à la tête de l’équipe juridique de la
Maison-Blanche.


— Répétez-le-moi,
dit Baylor.


— Tout est
prêt, dit Griffin. L’interview aura lieu au quartier général du FBI. Vous êtes
un témoin capital, pas un suspect. Ne l’oubliez pas. De plus, votre équipe
juridique entière, dont moi-même, restera avec vous pendant toute l’interview.


— OK, dit
Baylor.


— Et votre équipe
de gardes du corps des Services Secrets restera avec vous tout le temps, même
si vous êtes arrêté.


— Si je suis arrêté ?


— Mark, je vais
être très franc avec vous.


Baylor n’aimait pas
ça. Un seconde auparavant, Griffin l’avait appelé « M. le Président ».
Maintenant, il l’appelait « Mark ». C’était un déclassement plutôt
brusque.


— Je considère
qu’il s’agit d’une interview hostile, dit Griffin. Nous avons demandé une
transcription des questions du FBI il y a presque une heure de cela et ils ont
refusé de la fournir. Je dois vous avertir qu’ils ont arrêté Wallace Speck et
nous pensons qu’il va devenir un témoin coopératif. Nous savons que Lawrence
Keller est déjà un témoin coopératif.


Baylor trébucha et
une main le rattrapa de derrière. Wallace Speck coopérait avec le FBI ? Wallace
Speck ? Wallace Speck était l’homme le plus coupable qui soit. C’était
à lui seul une vague de criminalité.


L’idée que Speck
témoigne …


Griffin poursuivit.


— Quelle que
soit la nature de votre relation avec ces deux hommes, je vous demande
instamment de ne pas en discuter avec le FBI pour l’instant. C’est une entrevue
informationnelle et vous n’avez aucune information à leur fournir sur ces deux
hommes. Vous êtes seulement un témoin capital. Souvenez-vous que vous n’êtes
pas en état d’arrestation.


— Et si je
suis … dit Baylor.


Il avait du mal à
prononcer les mots.


— Et si je suis
arrêté ?


Il avait
l’impression qu’il pourrait se mettre à pleurer à n’importe quel moment. Il
n’avait jamais été arrêté de la vie. Il était un Baylor. On n’arrêtait pas un
Baylor.


— Si vous êtes
arrêté, en fait, cela améliorera votre situation, dit Griffin. Un protocole
prendra effet immédiatement. Nous mettrons fin à toute autre interview et nous
cesserons de faire semblant de coopérer. Vous n’êtes une menace pour personne
et vous êtes tellement connu qu’il n’y aura aucun risque que vous vous
enfuyiez. Une mise en liberté sous caution raisonnable sera fixée et nous
l’appliquerons immédiatement. Vous sortirez dans une heure ou deux. De plus,
comme je l’ai déjà indiqué, vos gardes du corps des Services Secrets resteront
avec vous tout au long du processus.


Griffin
s’interrompit.


— De plus,
n’oubliez pas que, d’un point de vue constitutionnel, on peut douter qu’il soit
possible d’arrêter un Président ou de l’accuser d’un crime. S’ils vous
arrêtent, ils seront sur des sables mouvants. C’est pour cela que je suis sûr
que —


— Oh, mon Dieu,
Ronald, dit Baylor, en sommes-nous réduits à ça ? À des incertitudes
constitutionnelles ?


Griffin hocha la
tête.


— Je suis le
premier à admettre que c’est un terrain miné, mais nous allons naviguer entre
les mines et atteindre l’autre côté.


— C’est très
réconfortant, dit Baylor.


— Je ne suis
pas votre doudou, Mark. Je suis votre avocat.


Baylor continua à
avancer d’un pas incertain. À présent, il ne sentait plus rien dans ses jambes.
Il ne savait absolument pas ce que Wallace Speck avait fait ou n’avait pas
fait. Il n’avait pas su que David Barrett allait être assassiné. Comment
aurait-il pu savoir une chose comme celle-là ? Il n’était pas impliqué
dans cette affaire.


Le FBI n’allait
probablement pas l’arrêter. C’était bien, supposait-il. D’un autre côté,
comment pouvait-on rester Président si on était interrogé par le FBI en tant
que témoin capital pour le meurtre du Président précédent ?


La réponse était
simple : c’était impossible. Il y avait trop de forces qui l’empêchaient.
Les médias, le public, le Congrès. La partie adverse n’arrêterait jamais de
demander sa tête. Son propre parti quitterait le navire à toute vitesse. L’aile
libérale avait déjà remis sa légitimité en question hier après-midi, avant tous
ces événements.


Mark Baylor était
maintenant un homme à fuir et le serait toujours.


Le groupe approchait
les portes principales. À l’extérieur, une ligne de SUV attendait son arrivée.
Le ciel était lumineux, là-bas. Quelque part, dans une autre réalité, c’était
une matinée d’été ensoleillée.


Quand les portes
s’ouvrirent, de grands hommes en costume sombre tendirent les mains pour
prendre Mark Baylor par les bras et le guider jusqu’aux portières arrières
ouvertes d’un SUV.


Il lâcha prise et
permit à des mains fortes de l’emmener vers sa nouvelle vie, quelle qu’elle
soit.











CHAPITRE QUARANTE-CINQ


 


 


17 h 30, Heure de Jour de Moscou (9 h 30,
Heure de l’Est)


Le Commandement Stratégique et le Centre de
Contrôle


Le Kremlin


Moscou, Russie


 


L’endroit était en
grande partie déserté, maintenant.


Ici, dans le Centre
de Crise, une petite équipe continuait à diriger les opérations et à surveiller
des événements qui se déroulaient dans des pays lointains, mais tout était
silencieux. Il n’y avait pas de poudrières. Le protocole Main Morte avait été
abrogé. L’ordre de détruire Nome avait été annulé.


Le Colonel Viktor
Chevsky contemplait ce grand vide en fumant une cigarette. Il inspira profondément.
Plusieurs agents d’entretien balayaient le sol et enlevaient les emballages de
nourriture et les canettes de boissons sucrées des postes informatiques.


Le Président
américain de la Chambre, le prochain candidat pour la présidence, avait
apparemment appelé dès que le Président actuel avait été arrêté. Il avait
unilatéralement ordonné à l’armée de cesser les hostilités et il espérait que
la Fédération de Russie le suivrait.


Chevsky secoua la
tête. Ces Américains ! Ils étaient si supérieurs dans tant de domaines, et
pourtant, ils semblaient incapables de décider qui leur Président était et
s’ils voulaient se battre ou pas. Ils ne sauraient peut-être jamais à quel
point ils avaient frôlé la fin de toute chose.


Et les Russes ?
Leur réponse à tout cela avait été un désastre de plus. Les militaires
n’étaient pas du tout préparés à mener une guerre conventionnelle contre un
grand pays. Il y avait eu de la confusion et des querelles internes à tous les
niveaux du commandement. Le ministre de la défense évacué avait été assassiné à
l’héliport par l’homme qui avait eu la mission de porter les codes nucléaires.


C’était une comédie
sordide.


Quant à ce drôle de
petit meurtre, il allait probablement mettre fin à la carrière de Chevsky.
Après tout, il avait lui-même choisi Gregor pour cette mission. Cependant, il
pouvait quand même essayer d’échapper à ce qui l’attendait. On pouvait blâmer
d’autres personnes, qui étaient peut-être encore plus responsables.


— Qu’il soit
bien clair, dit-il en s’adressant à l’assistant qui se tenait derrière lui et
qui nota immédiatement ses mots en sténographie sur un bloc-notes, que le
caporal Gregor souffrait d’un stress de combat non diagnostiqué dû à ses
expériences dans la Seconde Campagne Tchétchène. Gregor a été trahi, et l’État
a été trahi, par les autorités médicales de l’armée qui ont pour travail de
détecter les symptômes de cette maladie très grave. Il faudra repenser les
processus par lesquels on détecte les maladies psychiatriques chez les soldats
qui reviennent de la guerre.


Il s’arrêta. Il
regarda le jeune assistant.


— Il faudra,
dit Chevsky. Ça a l’air faible.


— Oui,
monsieur, dit l’assistant. Nous pourrions le remplacer par quelque chose de
plus fort. Pourquoi pas Il sera absolument nécessaire de ?


Chevsky faillit
rire. Quelle importance ? Dans l’armée ou hors de l’armée ?
Fallait-il repenser les processus ou était-ce absolument nécessaire ?


Chevsky avait choisi
Gregor parce que les antécédents de Gregor montraient qu’il était bon tueur.
C’était une mauvaise décision. Il aurait dû choisir un homme qui savait bien
porter une valise. Il allait peut-être perdre son grade, mais les jours où on
aurait pu l’abattre pour incompétence étaient passés depuis longtemps.


Il sourit à
l’assistant.


— C’est
agréable d’être en vie, n’est-ce pas ?


L’assistant hocha la
tête.


— Oui,
monsieur. Tout à fait.
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— Stone, vous
appelez ça « saignant » ?


Luke regarda Don
Morris. Don avait une apparence plus qu’étrange. Il portait un polo rose, un
short bleu en madras et des mocassins sans chaussettes. Ses vêtements allaient
bien à son corps musclé. Il aurait pu faire partie d’une équipe de régates
océaniques ou figurer sur une page d’un catalogue de vêtements de plein air. Il
aurait pu être la version idéalisée d’un grand-père amateur de vie au grand
air. Cependant, c’était la première fois que Luke le voyait comme ça.


Don avait une
canette de bière dans une main et un des hamburgers de Luke dans l’autre.


Luke se tenait au
gros grill double où, de main de maître, il grillait des hamburgers, des
hot-dogs, des saucisses et des brochettes de légumes pour tout le monde,
notamment pour Don, qui faisait partie des invités de marque.


Luke haussa les
épaules et sourit. Il prit une gorgée de sa propre bière.


— Cette viande
est bien morte, si c’est ce que vous voulez dire.


— J’aime que
mes hamburgers aient de la vie, mon garçon. Je vous montrerai peut-être ça avec
le suivant.


Luke secoua la tête.
Personne n’avait le droit de se servir de son grill.


— Bon. Pour le
suivant, je me contenterai d’agiter la viande crue sur le feu pendant quelques
secondes.


— Bonne idée,
dit Don. Vous savez, Stone, je ne suis pas supposé fraterniser avec les domestiques,
mais c’est plus fort que moi.


Luke regarda Don
descendre vers le patio. Le chef de l’EIS était-il un peu ivre ? Il
semblait que oui. Et pourquoi pas ? C’était un jour de fête. L’EIS était
en plein essor. Wallace Speck parlait sans s’arrêter. Le FBI avait brillamment
réussi toute l’opération.


Finalement, Mark
Baylor n’avait pas été accusé d’un acte criminel, ou du moins pas encore. Il ne
semblait pas exister de preuve qu’il ait su quoi que ce soit. Cependant, dans
les yeux du public, sa présidence était compromise à un tel point, il y avait
tant de doutes à son sujet qu’il avait été contraint de démissionner.
Maintenant, l’aile libérale arrivait au pouvoir. Luke ne savait pas si c’était
une bonne nouvelle ou pas, mais il savait que l’EIS avait été responsable de la
chute de Baylor et tous les autres le savaient aussi.


En bas, sur le
patio, Don esquissa quelques pas de danse. Oui, il était ivre. L’épouse de Don,
Margaret, était venue, mais les parents de Becca continuaient à ne parler qu’à
lui. Luke sourit.


Audrey et Lance
étaient des arrivistes patentés et Don était le fondateur de l’Équipe
d’Intervention Spéciale, le pionnier légendaire du concept même d’opération
spéciale et un des fondateurs de la Force Delta. Luke pouvait imaginer Audrey
et Lance à un dîner avec leurs riches amis :


— Eh bien, nous
bavardions avec Don Morris, l’autre jour. Vous savez, le Don
Morris …


Comme si bavarder
avec lui à un barbecue signifiait qu’ils le possédaient.


De toute façon, ils
se tenaient à carreaux, aujourd’hui, et Luke en était satisfait.


Qui d’autre y
avait-il ? Ed était venu avec sa nouvelle copine, Cassandra. D’abord, Luke
avait pensé qu’Ed était arrivé avec Naomi Campbell, la top-modèle. Cassandra
était aussi belle. Swann était venu seul et Trudy aussi. Le groupe entier était
debout et parlait avec Becca, qui tenait …


Non, c’était Trudy
qui tenait Gunner. Trudy et Becca bavardaient et riaient de quelque chose.


Luke inspira
profondément. C’était dur de …


— Stone.


Luke se retourna et
vit Murphy qui se tenait là. Il venait sans doute de sortir de la maison. Il
portait un jean et un tee-shirt bleu uni. Il était grand, mince et effacé. Il
buvait sa bière tout seul. Jamais on n’aurait imaginé à quel point cet homme
savait se battre.


— Murph ?
T’es prêt pour un autre ?


Murphy hocha la
tête.


— Oui.


Luke donna un
hamburger bien cuit à Murphy.


— Merci.


Ils restèrent muets
pendant un moment et le silence se prolongea entre eux. Luke savait que Murphy
était du genre silencieux, peu doué pour la conversation. En fait, il était une
énigme. Un mystère. Il était impossible de deviner ce qui se passait dans sa
tête et Luke sentait que ça lui allait très bien. Luke se demandait si Murphy
avait jamais réussi à aimer sa vie, ne serait-ce qu’un peu. Il ne semblait pas
vraiment que ce soit le cas.


Luke contempla l’eau
de la Baie de Chesapeake. Ce soir, quand le soleil se coucherait, il y aurait
des feux d’artifice là-bas. Luke se remettait de ses souffrances physiques et
il se sentait vraiment bien, pour une fois. Don lui avait donné plusieurs jours
de congé et il dormait beaucoup. Ce matin, c’était la première fois depuis la
mission en Russie qu’il se réveillait sans souffrir énormément. Il ressentait
encore de la douleur, mais pas assez pour prendre un cachet tout de suite.


Becca n’avait même
pas posé de questions sur ses blessures. Elle avait dû supposer qu’il les avait
eues pendant l’opération de Montréal. Elle était occupée par le bébé et
heureuse qu’ils puissent passer quelques jours ensemble. Elle ne semblait même
pas remarquer que les blessures par balle de son mari guérissaient bien.


— Comment
ont-ils su ? dit Murphy. C’est ce que je me demande tout le temps. Comment
ont-ils su ?


— À
Montréal ? dit Luke.


— Oui.


Luke haussa les
épaules.


— Ils
surveillaient probablement Keller. Ils prévoyaient de le tuer au bon moment,
puis nous sommes arrivés, donc, ils sont passés à l’action. C’est la seule idée
qui me vient. Don fait contrôler le quartier général de l’EIS presque tout le
temps. Il n’y a pas de micros cachés.


Murphy hocha la tête
mais ne dit rien. Il ne voulait pas dire s’il était d’accord avec Luke ou pas.
Il ne voulait pas non plus dire s’il pensait ou non que l’EIS était pleine
d’espions de la CIA ou que les bureaux étaient infestés de micros cachés.


— Eh bien, ç’a
été une sacrée opération, de toute façon.


Luke leva sa bière
et ils trinquèrent.


— Santé, mon
frère.


— J’ai apprécié
cette mission, dit Murphy, qui réussit finalement à sourire. Il faut que je te
remercie pour ça. C’est bien de se retrouver à nouveau parmi les bons.


Luke regarda Murphy
descendre vers le groupe du patio.


Parmi les bons.


Les mauvais d’un
côté et les bons de l’autre. Ce n’est pas à nous de
discuter ni de chercher à comprendre. C’est à nous d’agir et de mourir.
Autrefois, il avait trouvé facile de penser ça mais, avec le temps, il avait de
plus en plus de mal. Il contempla le ciel pendant un long moment. Le monde
était grand et les gens essayaient constamment de protéger leurs intérêts
personnels. Les forces malveillantes ne prenaient jamais de repos et la prochaine
mission sinistre ne tardait jamais à venir.


Il regarda à nouveau
le patio et les eaux de la Baie de Chesapeake. Aujourd’hui, on était le quatre
juillet et c’était un beau jour pour un barbecue.
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« Un des meilleurs thrillers que j’aie
lus cette année. »


--Books et Movie Reviews (à propos de Tous Les Moyens Nécessaires)


 


Dans MENACE PRINCIPALE (L’ENTRAÎNEMENT DE
LUKE STONE, TOME 3), thriller d’action révolutionnaire par l’auteur à succès
n°1 Jack Mars, Luke Stone, 29 ans, vétéran d’élite de la Force Delta, dirige
l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI quand elle essaie de contrer une prise
d’otages sur une plate-forme pétrolière lointaine située en Arctique.


 


Pourtant, ce qui, au premier abord, semblait
n’être qu’une opération terroriste ordinaire pourrait, semblerait-il, être
beaucoup plus que ça.


 


À cause d’un complot russe qui se déroule
rapidement dans l’Arctique, Luke est peut-être au bord de la nouvelle guerre
mondiale.


 


Or, Luke Stone pourrait bien être le seul
homme à pouvoir s’y opposer.


 


MENACE PRINCIPALE est un thriller militaire
captivant, une dose d’action sauvage qui vous poussera à tourner les pages
jusque tard dans la nuit. Cette série vient avant la série n°1 de thrillers à
succès LUKE STONE et elle nous explique comment tout a commencé. Cette série
fascinante a été écrite par l’auteur à succès Jack Mars qui, selon certains,
serait « un des meilleurs auteurs de thrillers du monde ».


 


« Le thriller dans toute sa
splendeur. »


--Midwest Book Review (à
propos de Tous Les Moyens Nécessaires)


 


La série n°1 de thrillers à succès LUKE STONE
de Jack Mars est elle aussi disponible (7 tomes). Elle commence par Tous les
Moyens Nécessaires (Tome 1), qui est disponible en téléchargement gratuit
avec plus de 800 évaluations à cinq étoiles !
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Jack
Mars


 


Jack Mars est
actuellement l’auteur best-seller aux USA de la série de thrillers LUKE STONE,
qui contient sept volumes. Il a également écrit la nouvelle série préquel
FORGING OF LUKE STONE contenant 3 volumes (pour l’instant), ainsi que la série
de thrillers d’espionnage de L’AGENT ZÉRO comprenant 6 volumes (pour
l’instant).


Jack adore avoir vos
avis, donc n’hésitez pas à vous rendre sur www.Jackmarsauthor.com afin d’ajouter votre mail à la liste pour
recevoir un livre offert, ainsi que des invitations à des concours gratuits.
Suivez l’auteur sur Facebook et Twitter pour rester en contact !
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